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PRÉFACE
Antoine-Rigobert Mopinot de la Chapotte naquit à Reims, le 24 juillet 1717, de Antoine Mopinot et de Anne-Marie-Thérèse de Monvoiset. Sa famille, alliée aux Clicquot et aux Parchappe, comptait parmi les plus notables de la ville. Son père était conseiller-élu en l'Election de Reims, un de ses oncles, conseiller au Présidial. Plusieurs témoignages nous sont restés de l'estime en laquelle lui-même fut toujours tenu par ses concitoyens.
Des goûts précoces le portèrent vers la carrière des armes. Il suivit les cours de l'Ecole de La Fère de 1741 à 1745 et servit, en qualité d'ingénieur, aux sièges d'Anvers et de Berg-op-Zoom. Le P'" janvier 1748, il entra comme capitaine au régiment de Normandie, alors commandé par le comte de Talleyrand-Périgord, l'un des menins du Dauphin. Ce fut là un événement décisif dans la vie de notre héros. Dès lors, et pendant plus de trente ans, en qualité d'aide de camp, de
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secrétaire, de commensal et d'ami, soit à l'armée, soit à Paris ou à Versailles, M. de Mopinot fut le compagnon inséparable du comte de Périgord. Aucune occasion ne pouvait être plus favorable pour lui permettre d'étendre le champ de ses relations et de ses observations, et il en sut largement profiter.
Les années de paix qui suivirent le traité d'Aix-la- Chapelle donnèrent au jeune officier l'occasion de signaler son zèle, soit en travaillant, sous les ordres du marquis de Brézé et du ministre lui-même, à la revision des principales ordonnances militaires, soit en participant à la formation de camps d'instruction en Franche-Comté. C'est ainsi qu'en 17.54, sur les ordres du duc de Randan, lieutenant général, il écrivit un Journal du camp de Gi'ay, aujourd'hui conservé aux Archives du ministère de la Guerre, et dans lequel « la relation des exercices quotidiens est accompagnée d'appréciations très libres et de remarques intéressantes sur l'usage et la valeur militaire des formations et des manœuvres employées * ». Rien d'ailleurs ne témoigne mieux de la confiance qu'il inspirait que l'inspection du régiment de Normandie, passée quelques mois plus tard par le maréchal de La Tour-Maubourg. Alors que quelques lignes à peine sont consacrées à chacun des autres officiers du régiment, les
1. L'Origine des grandes manœuvres. Les camps d'instruction aux xvii^ et xviii* siècles, par M. le commandant C. de La Jon-
QUIÈRE.
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témoignages les plus flatteurs s'accumulent en faveur du protégé du Dauphin. M. de Brézé certifie « qu'il y a déjà quelques années que Monseigneur le fait travailler, que l'ouvrage qu'il a fait jusqu'ici lui paraît bon, bien entendu, et tel qu'on en pourra faire un bon usage, qu'il peut être de grand secours pour le bon ordre, la règle et la discipline militaire », M. le duc de Randan ajoute « qu'il a fait connaître une grande intelligence pour le service de l'infanterie, beaucoup d'application et de zèle ». M. de Monconseil et le comte de Lorges « ont reconnu qu'il a beaucoup d'intelligence et de zèle, que ses observations leur ont paru des plus judicieuses ». M. le marquis de Pérusse signale « le zèle , l'application et l'intelligence d\i métier qu'il a reconnus dans cet officier ». Et le maréchal de La Tour-Maubourg conclut en marge : « C'est un sujet qui a beaucoup de détail et d'application, son travail est très bon et très net, mais c'est plutôt un homme de cabinet qu'un militaire. » Retenons ce dernier trait.
En 1755, le comte de Périgord passa du régiment de Normandie au régiment de cavalerie du Dauphin. M. de Mopinot l'y suivit. Deux ans plus tard, la guerre était à peine commencée, que, sur la recommandation expresse du Dauphin, il partait pour l'Allemagne avec M. de Périgord, en qualité d'officier d'état-major. Il nous a laissé, sans modestie, le récit de l'accueil qui lui fut fait au retour de la campagne : il fut reçu à bras
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ouverts par le Roi, par le Dauphin, et par toute la Cour. Cependant, malgré de nouveaux et brillants services, il ne put, l'année suivante, obtenir la croix de chevalier de Saint-Louis, et ne l'eut qu'en 1759, à la suite d'une seconde intervention du Dauphin. « Vous verrez. Monseigneur , écrivait-il h cette occasion au maréchal de Belle-Isle, que j'ai beaucoup travaillé sur le militaire et que j'ai un grand nombre de manuscrits très intéressants. » Rien ne pouvait indisposer davantage le maréchal, qui professait qu'un officier ne devait rien lire, à plus forte raison rien publier, et que tout se trouvait dans les règlements.
M. de Mopinot servit encore en Allemagne pendant les années 1761 et 1762. Le 2 avril 1762, il était définitivement réformé comme lieutenant-colonel à la suite du régiment de Dauphin - Cavalerie. Ne nous étonnons pas trop de cette fin prématurée d'une carrière si brillamment commencée. Notre héros était sans naissance et, peu fortuné, ne possédait pas de quoi acheter un régiment, deux circonstances qui, en dépit de nombreuses exceptions, restaient de sérieux obstacles à l'avancement. 11 serait injuste de ne pas reconnaître que son caractère y fut aussi pour quelque chose.
Cet événement laissa à M. de Mopinot le loisir de se livrer tout entier au culte de la philosophie. Dès l'année 1757, il se proclamait « militaire philosophe ». Dans un siècle qui eut pour passion l'amour de la nature et du bien public, il sut se distinguer par le
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nombre et la variété de ses conceptions. Tout en s'appliquant à la formation des camps d'instruction en Franche-Comté, il prend part à la fondation de l'Académie de Besançon, il comble de ses productions l'École de dessin qui vient de s'établir à Reims; il propose à ses concitoyens, qui acceptent avec empressement, de planter des sureaux dans les fossés de la ville pour remédier à la pénurie des échalas. Mais, comme il est naturel, ses préoccupations, en cette période de sa carrière, se tournent surtout vers le militaire. En 1757, il propose la création d'une légion de « soldats travailleurs » ; l'année suivante, il soumet à l'approbation de M. de Malesherbes, directeur de la librairie, un ouvrage intitulé F Ami de la France, qui fut estimé dangereux, l'auteur (faisait gravement remarquer M. Tercier, un des lecteurs ordinaires de la censure) « ne voulant que des troupes, et prétendant que les arts, les sciences, le commerce et les autres professions sont inutiles )).
Mais M. de Mopinot ne se décourageait pas. Dans son Essai sur les grands hommes d'une partie de la Champagne, publié en 1768, un de ses compatriotes, Hédouin de Ponsludon, nous le montre, par la faveur persistante du comte de Périgord, gouverneur du Berry, élevé à la charge de « capitaine des gardes du gouvernement de Berry, gouverneur du Barrois... » et il ajoute : « 11 travaille au grand ouvrage de VInstilution d'un prince et réside aux Tuileries, Cour des Princes. »
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En même temps qu'il rédigeait un mémoire pour faire abolir la peine de mort contre les déserteurs, notre héros entreprenait de dégager les enseignements du passé dans un ouvrage intitulé la Morale de VHistoire^ qui devait compter vingt volumes et que la coupable indifférence du public ou des éditeurs réduisit à trois. Le sentiment de ses devoirs augmentant avec l'âge, il s'adressait au Roi lui-même et, en 1790, lui dédiait une étude sur Frédéric II ou l'Ecole des rois et des peuples, la faisant précéder de cette modeste préface : « Pour remplir mes devoirs de sujet et ceux de ma position dans la société joints aux talents que m'a donnés la nature qui m'y a placé, continuellement j'ai exposé ma vie et plus d'une fois j'ai versé mon sang dans les guerres de la nation sous le règne de Louis XV. . . Mes services et mon zèle comme militaire et comme citoyen m'ont fait distinguer de l'auguste père de Louis XVI : ce vertueux prince m'approcha de sa personne, m'honora de ses bontés », et il ajoutait : « Ce discours est extrait d'un ouvrage manuscrit ayant pour titre : Les Dangers du rang suprême. Le plan et l'extrait de cet ouvrage a été communiqué au feu roi de Prusse Frédéric II qui, dans une lettre à l'auteur, en fait fortement l'éloge. » La même année, il s'adressait solennellement à l'Assemblée nationale pour lui proposer d'élever un monument au roi dans la capitale de la France « pour transmettre aux races futures l'époque de l'heureuse révolution, qui l'a revi-
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vifiée sous le règne de Louis XVI ». Les événements marchaient vite, les idées aussi; trois ans plus tard, M. de Mopinot mettait au jour un nouvel ouvrage intitulé : Effrayante Histoire des crimes horribles qui ne sont communs qu entre les familles des rois, recueil propre à former d' excellents républicains. Ce lut là, semble-t-il, la dernière manifestation de l'ancien collaborateur du Dauphin, père de Louis XVI.
« M. de Mopinot ou le militaire philosophe » pourrait faire le sujet d'un conte moral à la manière du xviii* siècle. Il serait aisé d'y suivre dans un milieu fidèle et dans des conditions assez caractéristiques l'histoire de nombreux officiers de l'ancien régime, sortis de la bourgeoisie, intelligents, travailleurs, et que des inégalités sociales et des rancunes justifiées autant que l'esprit du temps poussèrent vers la philanthropie et ensuite vers la Révolution. Mais M. de Mopinot fut aussi amoureux, et c'est là son meilleur titre à la gloire. De la plus longue de ses liaisons, puisqu'elle ne dura pas moins de dix ans, il nous est resté une correspondance précieuse. Retiré plus tard chez le comte de Périgord, à l'hôtel de Mailly, rue de l'Université, il relut avec émotion les lettres qu'il avait alors reçues, celles qu'il avait écrites, et, soit afin d'en mieux assurer la conservation, soit avec l'intention de les livrer au public , il en fit faire une copie dans laquelle il supprimait les noms des correspondants. C'est de ce recueil, aujourd'hui conservé au départe-
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ment des manuscrits de la Bibliothèque nationale, que sont tirés les extraits qui suivent.
Si de nombreuses allusions à ses services, à ses opinions ou à ses relations, nous ont permis de le reconnaître sans trop de peine sous l'anonymat qu'il s'était donné *, il n'en est pas de même de sa mystérieuse correspondante. Nous savons du moins qu'elle habitait Paris, qu'elle y possédait un hôtel non loin de la rue Montmartre, qu'elle avait éprouvé de grands revers de fortune et qu'elle avait de nombreuses relations dans le monde de la finance et des fournisseurs d'armée. Quant à son esprit, Paulin Paris, qui posséda longtemps le manuscrit, nous a dit, dans une note laissée en tête, ce qu'il en faut penser : « Elle est remarquable par la justesse, l'étendue, l'éclat, l'inattendu de l'esprit et du caractère. Il y a d'elle des lettres admirables qui rappellent celles de madame du Deffand et qui sont mieux encore. D'ailleurs irréligieuse comme un chien, et passionnée pour les livres de Jean-Jacques. »
Ce qui fait l'objet de ces lettres et leur intérêt, les conditions dans lesquelles elles s'échangèrent l'indiquent suffisamment : nouvelles de la guerre, nou-
1. C'est ainsi que les mentions du comte de Périgord et du régiment de Normandie reviennent très fréquemment dans la Correspondance. D'ailleurs, l'exploit par lequel M. de Mopinot s'illustra sous les murs de Dusseldorf en 1758, est rapporté, dans des termes presque identiques, dans ses états de services et dans la Correspondance.
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velles de Paris et de la Cour, témoignages variés et parfois assez vifs d'une tendresse réciproque, se mêlent et s'entre-croisent suivant l'imprévu des événements ou les préoccupations des correspondants et de leur entourage.
Retenu à Versailles pendant les années 1759 et 1760, M. de Mopinot fit les campagnes de 1757, 1758, 1761 et 1762, et prit part à plusieurs batailles dont il nous a laissé des relations animées, exposant et critiquant au besoin les opérations. Cette partie de sa correspondance ne serait pas, h l'en croire, sans importance. Il écrit le 11 juin 1757 : « Je tiens un journal de cette campagne où je dis tout ce que je pense... A chaque marche, à chaque changement de position des armées, je fais un plan pour joindre à mon journal, et je me vois beaucoup caresser de quelques généraux qui veulent avoir copie de ces plans... Les plus recherchés et les plus intéressants ont été envoyés à M. le Dauphin, quelques-uns à madame de Pompadour ». Nous savons que la modestie ne fut jamais la première de ses qualités; on ne saurait du moins contester la valeur de son témoignage quand il s'agit de tout ce qui constitue le côté moral de la guerre : rivalités dans le commandement, état d'esprit des officiers et des troupes, désordres et malversations dans les services des hôpitaux et des vivres, toutes choses sur lesquelles les documents officiels ne nous offrent point d'éclaircissements.
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Si Paris était avide des nouvelles de la guerre, l'armée n'était pas moins curieuse de ce qui se passait à Paris. Sachant observer et sachant peindre, la correspondante de M. de Mopinot est, à cet égard, un témoin digne d'intérêt. Non seulement ses lettres nous offrent un écho personnel des affaires politiques du temps, procès de Damiens, démêlés du Parlement avec la royauté, affaire des Jésuites, mais, ce qu'on ne trouve que rarement dans les mémoires des contemporains, l'état de l'opinion, la misère du peuple, la foi qui se perd de plus en plus dans un régime usé, la prévision d'une révolution, dont le mot se prononce déjà tout haut, y sont décrits avec une attention émue, inquiète et parfois singulièrement prophétique.
Toutefois c'est, à n'en pas douter, la partie proprement amoureuse et personnelle de cette correspondance qui en fait l'unité et en constitue le principal attrait. Elle nous a paru mériter de ne pas passer inaperçue, même dans l'histoire d'un siècle qui compte tant de gloires épistolaires. On connaît les lettres de madame du Deffand, celles de madame d'Epinay; celles qui s'échangèrent entre M. de Mopinot et sa mystérieuse correspondante nous montreront, sur un ton et dans un milieu un peu différents, comment, sous le règne de Louis le Bien-Aimé, entre l'attentat de Damiens et l'expulsion des Jésuites, l'on philosophait et l'on parlait d'amour.
L'intérêt d'une pareille correspondance résidant
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moins dans les faits eux-mêmes que dans la peinture qu'elle nous offre d'une époque , nous n'avons pas hésité à supprimer de cette publication tout ce qui, dans le manuscrit, nous a paru d'une importance trop secondaire ou d'objet trop spécial. Nous avons pourtant cru devoir faire une exception en faveur de certaines parties du journal de campagne, tenu par M. de Mopinot, ce journal tenant dans les relations et les préoccupations des correspondants une place essentielle, et, suivant sa propre expression , donnant à l'amie de notre héros « un air d'importance ^ui flatte son amour-propre ».
Pour la même raison, et le manuscrit d'où sont tirés les extraits étant une copie, nous avons cru devoir suivre entièrement l'orthographe moderne , et de même, toutes les fois que nous avons pu les identifier, donner sous leur forme moderne les nombreux noms de lieux cités dans le récit des opérations.
Nous devons, en terminant, exprimer tous nos remerciements à M. Henri Jadart, conservateur de la Bibliothèque de Reims, et tout particulièrement h M. Gustave Laurent, conseiller municipal de Reims, pour les renseignements et documents qu'ils ont bien voulu nous communiquer sur l'origine et les attaches rémoises de M. de Mopinot.
Au château de Chalais, le 7 mars 1757.
Je me suis vu dans le moment de ma vie qui me paraissait le plus beau, vous m'aimiez, je touchais à l'instant heureux où la reconnaissance, en faisant ma félicité, allait rendre mon attachement inviolable ; votre cœur avait parlé, il y consentait. Tout cela a passé devant mes yeux comme un songe, je me trouve à cent quatre-vingts lieues de vous; l'amitié n'a point balancé l'intérêt des plaisirs, ils étaient vifs et présents, ils étaient fortifiés par les désirs, mais les plaisirs renaîtront, et, les moments d'obliger M. le comte de Périgord ne pouvant pas se différer, je me suis arraché de vos bras pour suivre un ami qui avait besoin de moi. Tel est mon caractère, je suis plus a mes amis qu'à moi-même et à mes plaisirs, je suis plus à l'ami qu'à la plus belle femme du monde, mais
quand cette belle femme est en même temps mon amie, alors je suis tout à elle.
Cependant, que pensez-vous de moi? Vous ne me l'avez pas dit. Le temps et les circonstances vous en ont empêchée, mais vos yeux et mille langages muets mais expressifs ne m'ont-ils pas trompé, lorsqu'ils m'ont assuré que le parti que je prenais de partir sur-lechamp me rendait encore plus cher à votre cœur? Vous m'excuserez et vous me querellerez sur le doute où je suis, parce que les sentiments nobles et généreux sont si rares dans vos semblables qu'on bronche toujours d'étonnement lorsqu'on les rencontre. Cependant, faites-moi l'amitié de me répondre vrai à toutes les questions que j'ai à vous faire. Souhaitez-vous mon retour à Paris? Mon départ, dans les singuliers moments où nous étions, ne vous a-t-il point fait quelque impression qui me soit contraire? M'aimerezvous autant que vous m'aimiez dans ce moment? M'aimerez-vous plus encore? Mes sentiments, que vous devez connaître, vous tracent-ils un homme estimable? Mon caractère, gothique par sa franchise et sa candeur, peut-il vous plaire? Ma philosophie, dressée sur les idées de la nature et de l'honnête homme, vous paraît-elle aimable? Approuvez-vous les sentiments que j'ai sur les femmes et ceux que j'ai à part pour vous? Trouvez-vous bon que je reconnaisse qu'il y ait des occupations et des devoirs préférables à l'amour et à tous ses droits? Pouvez-vous vous attacher à un homme tel que moi, qui ne sait pas occuper les femmes par de jolis compliments, par des singularités d'ajus-
tements ou de propos, et qui ne sait parler que le langage le plus simple de l'amour et de la raison? En vérité, si vous êtes comme le plus grand nombre des femmes, vous avez fait un coup d'étourderie de m'aimer. Afin de vous mettre à votre aise pour commander à votre cœur et qu'il soit en état de me répondre, le mien va vous dire ce qui s'est passé depuis bien du temps.
J'ai désiré faire connaissance avec vous, parce qu'on me dit que vous étiez belle et que j'aime à voir une belle femme. Je vous trouvai telle et je continuai h vous voir de temps en temps par cette seule raison, mais sans être amoureux et sans dessein. Je distinguai ensuite qu'outre la beauté vous aviez encore plus d'esprit. Cette découverte me rendit plus empressé. Je fis des progrès dans la connaissance de votre esprit, et ces progrès m'ont mené h la connaissance de votre caractère. En continuant de vous voir, votre esprit et votre caractère m'ont fait connaître vos sentiments. Ils m'ont frappé. Ils m'ont forcé à l'estime, mais je vous ai estimé longtemps sans vous aimer. Enfin, ce que n'avaient pas fait votre beauté et votre esprit est arrivé par votre caractère et vos sentiments. Je vous aime avec toutes les combinaisons du militaire philosophe le plus raisonnable et toute la fougue de la passion.
Je vous ai fait des tableaux sous des traits qui ne devaient pas me faire voir en beau, et je les ai faits de bonne foi, de bon cœur et avec réflexion. J'ai cherché à vous persuader qu'ils étaient vrais, je le cherche encore à présent. C'est l'ami qui vous parle plus que l'amant. Vous m'avez aimé quoique je cherche à
paraître peu aimable. Pensez-y encore. Voyez la guerre prochaine, jetez un coup d'œil sur mes longues absences, supposez-vous amante passionnée et examinez tous les chagrins de l'éloignement, toutes les inquiétudes pour un amant qui a de l'ambition, qui aime le service, qui s'exposera aux dangers de la guerre par devoir et par désir de parvenir à un rang ou une fortune honorable. Mon amour murmure du langage de l'amitié, mais votre caractère, votre esprit et vos sentiments me donnent les plus flatteuses espérances ; on peut être ami, amant, bon militaire, ambitieux, bon sujet avec une femme qui à la beauté joint l'esprit, les sentiments et le caractère que je vous connais. Je compte si fort sur eux quis je n'hésite point de vous parler sur le ton de confiance mutuelle qui allait s'établir entre nous sans la bizarrerie des événements. 11 reparaîtra, ce délicieux moment, que je n'oublierai de ma vie, vous ne connaissez pas les caprices de votre cœur qui s'est donné, a tout examiné et ne changera pas. Je suis aussi sûr de vous que de moi-même. Par la situation où je me suis trouvé et où je suis, je juge de la vôtre, ma chère amie, je vois et je ressens les peines et les plaisirs que vous devez avoir.
C'est M. le Dauphin qui a ordonné à M. le comte de Périgord de me mener avec lui. Il m'a fait dire les choses les plus agréables. Nous ne sommes partis qu'à sept heures du matin, parce qu'il fallait attendre l'arrivée d'un courrier et en faire partir un pour L**'. Nous ne sommes arrivés ici que le dimanche à midi, quoique ayant couru jour et nuit. Je suis excessivement
fatigué de la course et de l'insomnie. Quelles nuits! Combien ne les ai-je pas comparées à d'autres bien voluptueuses! J'ai couru moitié du chemin en chaise, moitié à cheval, et comme il y avait longtemps que je n'y avais monté, je me suis fatigué si fort qu'à peine puis-je marcher et encore plus difficilement m'asseoir.
Le prince de Chalais est mort '. M. de Périgord hérite d'environ deux millions en fonds de terre, mais il y a bien des dettes.
Nous commencerons demain à travailler. Vous jugez bien que j'expédierai promptement les affaires pour être plus tôt auprès de vous. Si j'y arrive aussi fatigué que je le suis actuellement, vous vous moquerez assurément de moi tout à votre aise. Je serai désespéré et j'ensevelirai mon chagrin dans le sommeil qui sera sûrement à mes ordres.
Examinez, je vous prie, le manuscrit que j'ai laissé h Le C*** et voyez si vous avez le temps de le mettre en état de le faire imprimer. Je voudrais en avoir au moins douze louis. Si cela se peut, faites-moi le plaisir de les recevoir pour moi; surtout que mon nom ne paraisse pas. Mandez-moi toutes les nouvelles de telles espèces qu'elles soient. On en est fort avide ici, et plusieurs pourront m'intéresser personnellement. Ecrivez-moi tout de suite parce que les lettres sont longtemps en chemin.
Adieu, ma chère amie.
1. Le prince de Chalais mourut au château de Chalais dans les derniers jours de février 1757 {^Mémoires du duc de Luynes, XV, 427).
II. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 14 mars 1757.
Quel a été votre dessein en m'écrivant la lettre que j'ai reçue de vous? Voulez-vous détruire les sentiments que j'ai pour vous? Mon cœur ne s'est décidé en votre laveur que j^arce que j'ai cru que différentes circonstances vous l'avaient assez fait connaître pour que vous fussiez convaincu que sa possession peut faire le bonheur d'un homme tel que vous. Douter à présent de ma façon de penser, de la délicatesse de mes sentiments et de la vérité de mon caractère, c'est m'offenser. Aussi ai-je été agitée de différentes passions en la lisant, je vous détestais, je vous aimais, je vous blâmais, je vous estimais tour à tour, c'est dans ce trouble que mon cœur va répondre à toutes vos questions.
Je souhaite votre retour plus ardemment que vous ne le désirez vous-même. Si, dans une circonstance de cette nature, vous eussiez sacrifié l'amitié à l'amour, j'aurais cessé de vous aimer, parce que je n'aurais pu vous estimer.
Pourrais-je aimer un homme qui ne parle que raison? dites-vous ; je vous ai inspiré bien peu d'estime, si vous croyez que le langage qui plaît tant aux femmes ordinaires soit capable de décider mon cœur. Ménagez davantage mon amour-propre. Je désire être aimée, parce que je sais que je suis digne de l'être; mais, en même temps, je veux que les sentiments qu'on
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a pour moi soient ceux qu'on ne pourrait reluser au plus galant homme de l'univers et je ne veux être regardée comme femme que dans les instants où la passion l'emporte sur toutes les facultés; leur courte durée ne me laissera pas le temps de rougir d'y remplir ma place.
Les avis que vous me donnez, mon cher, me paraissent un peu tardifs. C'était dans le temps que, malgré mes défauts, vous avez reconnu que dans mes sentiments l'amour se cachait sous le voile de l'amitié que vous deviez me débiter votre belle morale ; mais à présent que vous voyez que le coup est porté», faire parler l'ami au préjudice de l'amant, c'est une trahison. Ce serait me procurer des regrets que je ne veux pas avoir et, malgré vos défauts (car vous en avez d'essentiels pour une femme aussi sensible que moi), je vous aime et vous aimerai de tout mon cœur.
Ce n'est pas que je ne prévoie toutes les peines qui suivront l'engagement que je forme, mais, plus courageuse que vous, je les supporterai, sans chercher à m'en affranchir. L'amour n'a d'empire sur vous que dans les moments d'inaction; la guerre s'approche; vous irez remplir votre devoir et vous m'oublierez ; vous êtes ambitieux, le tourbillon de fumée qui vous environnera ne vous laissera rien voir; mais je percerai ce nuage, quelque épais qu'il soit; je me présenterai à vous comme un être dont le bonheur dépend de votre existence. Alors, revenant à l'humanité qui .vous est si naturelle, vous ne ferez que ce que la raison et le devoir exigent, et vous ne sacrifierez pas
la véritable grandeur d'âme à un courage imprudent.
Pour vous prouver que je ne suis pas moins philosophe que vous et que les combinaisons ne me sont point étrangères, h mon tour je vais vous faire une question. Pourrez-vous aimer une femme de mon âge, une femme trahie par la fortune, tourmentée par les malheurs, les embarras et les inquiétudes les plus fondées et les plus vives? Songez combien une pareille situation paraît opposée à l'amour, de combien de minuties on est susceptible dans l'infortune et combien elle rend quelquefois injuste par trop de délicatesse,
La vôtre n'est-elle point offensée de cette question? Je crois vous connaître mieux que vous ne vous connaissez. Vous en êtes encore aux épreuves, et moi je suis presque convaincue. Lorsque je me suis décidée en votre faveur, j'ai compté lier un commerce d'amitié, où l'amour entrerait parce que nous sommes de sexe différent et qu'il ne jouerait que le second rôle, tandis que l'estime, l'amitié et la confiance la plus intime joueraient le premier. Je vous pardonnerai toutes les fautes qui n'offenseront que l'amour, mais n'espérez aucune grâce pour tout ce qui intéressera les autres sentiments.
Quel effet produisent ces aveux? Augmenteront-ils ou diminueront-ils les sentiments que vous avez pour moi? Vous les combattez en vain. Vous savez que je fais quelquefois des plans d'arrangements; or, dans celui que je fais, il est décidé que vous m'aimerez parce que je suis telle qu'il faut être pour vous rendre heureux et que vous dérogeriez h toutes les qualités
que je vous connais si vous résistiez à un penchant qui fera votre bonheur.
J'ai trois lettres pour vous, deux de R*** dont une me paraît de femme; je les garde toutes deux, parce que je ne les crois pas pressées. Il n'en est pas de même de l'autre. Je soupçonne qu'elle est d'un homme que vous aimez de tout votre cœur. C'est une raison pour ne pas retarder le plaisir qu'elle vous procurera. J'en ai ôté l'enveloppe parce que cela m'a paru plus commode pour vous l'envover. Que cette licence ne vous étonne pas : je suis incapable d'abuser de la confiance que mes amis m'accofdent. Je n'ai l'ai point lue, croyez-m'en sur parole, je l'exige ; si j'en avais agi différemment, je vous le dirais de même. Une plus ample connaissance vous mettra h même déjuger de la véridicité de mon caractère.
J'avais fixé votre arrivée au dimanche. Je prévovais votre fatigue et la fatale catastrophe qui vous empêche de vous asseoir. Un peu plus de bonne foi et vous auriez avoué qu'il y a plus que de la meurtrissure. Je vous ai plaint, je vous ai suivi de porte en porte et ce n'est pas sans ressentir une vraie peine que je voyais toutes les heures vous éloigner de moi. Mais notre séparation ne sera pas longue. Revenez le plus tôt qu'il vous sera possible. Vous me trouverez telle que vous m'avez laissée. Une distance encore plus grande ne ferait aucun efl'et sur un cœur comme le mien. Vous serez fatigué comme un malheureux à votre retour; je vous agacerai, ce sera en vain; vous ne sentirez que les aiguillons du sommeil. Eh bien! mon cher, on vous
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laissera dormir tout à votre aise et, par vengeance, on s'endormira lorsque vous vous réveillerez.
M. de Périgord sera quelques années sans recueillir les fruits de sa succession par l'arrangement qu'il prendra sans doute pour liquider les dettes. C'est un bonheur en perspective qu'il est toujours beau d'avoir. D'ailleurs ces Messieurs ont tant de besoins qu'il leur faut nécessairement une grande fortune. Joignez à cela qu'il est votre ami, qu'il est en concurrence avec moi dans votre cœur. Quelle idée cela ne me donnet-il pas de son mérite? Il est sûrement humain, généreux, bienfaisant. Que l'on joigne donc à tous ses héritages le gouvernement du Berry, afin qu'il se trouve encore plus en état de faire du bien.
Je suis désespérée, si vous trouvez ma lettre trop longue. Mon cœur me dit que vous devez être content de moi. Il est si agréable de satisfaire ce que l'on aime que je vous exhorte à goûter ce plaisir. Plus de contradiction entre l'ami et l'amant. Je ne puis être heureuse que par leur union, et j'aime à croire que mon bonheur vous est assez cher pour que vous mettiez en usage tous les moyens afin de le rendre parfait.
J'attends avec une vive impatience le moment de vous embrasser avec toute la tendresse que je ressens pour vous.
CORRESPONDANCE AMOUREUSE ET MILITAIRE 11 m. — M. DE MOPINOT A MADAME DE ***
Chalais, le 21 mars 1757.
Je suis bien aise de votre inquiétude en lisant ma lettre, chère amie. Mon dessein, en vous l'écrivant, était de vous donner sujet d'en avoir et j'aurais peutêtre été fâché que vous n'en eussiez pas eu. Je crois connaître votre àme, mais je veux encore mieux la connaître et je crois que c'est encore vouloir vous mieux aimer. Je suis fort prévenu en votre faveur et je suis persuadé que plus je vous connaîtrai, plus j'aurai de sujet de vous être plus intimement attaché; laissezmoi donc devenir encore plus amoureux, encore plus ami ; cependant cet accroissement me paraît un prodige, car enfin nous sommes à deux cents lieues l'un de l'autre et quoique vous ne me disiez mot, f[uoique nous ne puissions seulement nous donner le plus léger embrassement, je sens chaque jour et même chaque nuit augmenter mon amour et mon amitié et la raison jointe avec la passion semblent faire ce bel ouvrage.
La raison me dit qu'à peine arrivé h Paris, il faudra en partir pour aller me mettre en posture de battre un Frédéric, roi de Prusse, qui ne m'a fait ni bien ni mal; elle me dit aussi qu'il faudra employer le peu de temps que j'y séjournerai à acheter des chevaux, à faire construire tentes, lits, batterie de cuisine, à emprunter de l'argent, à me ruiner pour servir un roi qui peut-être ne me servira jamais et la patrie qui ne
m'en témoignera jamais la moindre reconnaissance. Cette singulière raison qui me traite si durement dans mon séjour auprès de vous me dit qu'aussitôt que je serai à cheval, je ne dois plus être occupé que de marches d'armées, de camps, de convois, de sièges, de batailles; que je dois me tourmenter pour trouver le moyen de détruire des hommes, que je dois courir partout où il y aura apparence de me faire tuer. Cette raison qui vous paraît à vous fort ridicule et que je vois h peu près comme vous dans ce moment me paraîtra très belle et incontestablement pleine de bon sens quand je serai avec des soldats.
Cependant n'allez pas croire, ma tendre amie, que je devienne soldat dans tous les instants; bon gré mal gré, il y aura certainement bien des moments pour vous et ils me seront les plus beaux; j'écouterai souvent la raison qui me dit que je suis homme et que vous m'aimez, que je ne dois pas faire tant de mal à qui ne m'en fait pas, qui ordonne de manger quand on a faim, de boire quand on a soif, de dormir quand le sommeil appesantit les yeux, de se reposer quand on est fatigué et de conserver son existence sans laquelle tout devient nul. Vous m'aiderez, s'il vous plaît, h mettre le meilleur accord qu'il sera possible entre ces deux espèces de raisons qui sont si diamétralement opposées; je crois qu'une espèce de raison raisonnée qu'on appelle honneur, devoir, nous servira et que nous pouvons recourir encore à une autre espèce de raison peu connue qu'on nomme philosophie. Préparez toutes les espèces de raison que vous avez pour m'en faire part,
j'y ai beaucoup de confiance; mais que votre cœur soit de la partie, qu'il raisonne, que la raison naturelle joue aussi son rôle, montrez-moi votre amour et mes devoirs, montrez-vous femme et voulez que je sois homme, accordez l'amour et l'honneur, l'amitié et les devoirs d'état.
Vous m'aimez, tendre amie, je n'en doute point, mais plus je me confirme dans cette idée qui m'enchante, plus je vous plains; quoi! à peine distinguezvous un ami, un amant que vous le voyez disparaître pour aller courir le monde et les hasards de la guerre ! Votre cœur, que je crois fort tendre, était-il faif pour aimer un homme de mon état? comment s'accoutumera-t-il aux absences? comment se nourrira-t-il dans les alarmes? de quel œil verrez-vous reparaître un homme bridé du soleil, balafré, estropié peut-être et qui certainement rapportera un ton d'armée ? Un Irais et tranquille Parisien me paraît plus fait pour une femme qu'un franc Champenois dégourdi dans un camp. Je ne laisse pas de parler assez fort contre moi, c'est une ruse champenoise que je vais vous découvrir avec toute la franchise de mon pays. Il peut arriver que toutes les réflexions que je vous excite h faire vous décident à vous détacher de moi, mais si, malgré elles, vous continuez de m'aimer, mon bonheur devient exquis : je travaille pour moi en paraissant travailler contre; je ne veux rien de médiocre; un bonheur médiocre, une amitié, un amour borné ne me rendraient pas heureux. Je m'imagine que vous pouvez me rendre l'homme du monde le plus heureux et j'en veux
la certitude clans votre cœur, car je connais le mien, j'en suis content parce que je suis assuré que vous en serez contente.
Je crois, méchante, que vous avez très bien décidé vos arrangements. Oui, je vous aime et je ne serai pas le maître de mettre des bornes à tous les sentiments qui suivent la passion et l'amitié. Ces sentiments devraient être traitables à deux cents lieues de vous et ils ne le sont pas : ils me possèdent sans cesse jusqu'à quelquefois ni'iinpatienter, l'amitié fait souvent des arrangements pour votre félicité et même des châteaux en Espagne, et l'amour me réveille, m'endort, me tourmente, me divertit; je lui fais des sacrifices et j'en suis fâché après; les plaisirs de ces sacrifices à l'amour sont pour vous, mais je ne les partage pas avec vous, j'en ai seul la volupté. Que je désire ces heureux moments! Ils arriveront dans la semaine sainte, vers la fin. Pourquoi la nature n'est-elle pas soumise à notre volonté sur cet article? Si elle l'était, je serais ici plus sage pour être plus fort auprès de vous, mais je lui obéis ici tout à mon aise et tout en murmurant parce que je sais qu'avec le plus grand ménagement, il pourrait bien arriver ce que vous semblez prévoir : oui, il est très possible que j'arrive à Paris accablé de fatigue et de sommeil, vous vous moquerez de moi, j'enragerai, je jurerai, et enfin je dormirai. Le beau rôle pour le désirer! Cependant je suis fou de ce moment, il me met tout en feu, charmante amie : je vous vois, je vous serre dans mes bras, je m'endors, mais n'importe! quelle volupté, quel réveil! que mon
âme sera contente si elle peut émouvoir la vôtre! Adieu, ma chère amie, je compte arriver à Versailles avec madame de Périgord le vendredi saint pour être auprès de vous le plus tôt et le plus longtemps que je pourrai.
IV. MADAME DE * * * A M . DE M O P I N O T
Paris, le 28 mars 1757.
Vous ne marquez pas, cher ami, si vous pourrez encore recevoir une de mes lettres avant votre départ. J'aurais un bon procès à vous faire à ce sujet, mais je préfère vous détailler la provision de raison que j'ai faite pendant quinze jours que j'ai été sans recevoir de vos nouvelles. Si ma lettre arrive trop tard, on vous la renverra.
Jamais homme n'a possédé dans un plus grand degré que vous le talent de persuader. Je vous aimais de tout mon cœur et de toute mon âme et j'aurais juré que rien n'était capable de me faire changer; mais le moven de résister h la force de vos raisons! Vous me faites voir avec une si grande évidence que je m'embarquais dans un labyrinthe de peines que je ne puis mieux vous en témoigner ma reconnaissance qu'en me rendant à vos conseils.
En effet, qu'allais-je faire? J'ai, comme vous le pensez, le cœur extrêmement tendre et d'une sensibilité que je ne puis vous exprimer. Vous êtes d'un état qui vous oblige à de longues absences et h des risques; vous êtes d'ailleurs si singulièrement organisés, vous
antres hommes, que vous ne pouvez ressentir deux sentiments h la fois ; sitôt que vous verrez des canons et des bombes, la gloire vous occupera tout entier et le pauvre amour sera chassé comme un importun. Que deviendrais-je pendant ce temps-là? Toujours inquiète, mes alarmes ne seraient interrompues que par mes impatiences contre vous. Je pesterais, je jurerais de vous haïr, je ferais peut-être quelques efforts pour y réussir et quand je croirais avoir fait un demi-pas, une lettre écrite dans un moment d'inaction, dans laquelle vous parleriez un peu d'amour, arriverait et me ferait tourner la tète. J'ai un cœur si singulier, que parce que je vous aime je me persuaderais que vous parlez tout de bon et le plaisir de me croire aimée me dédommagerait avec usure de toutes mes peines. Cette illusion ne durerait qu'un instant et je retomberais bientôt dans les tourments de n'aimer qu'un ingrat.
Faisons plutôt un sacrifice de tous les plaisirs que je me promettais de notre union. J'acquerrai une tranquillité qui fera mon bonheur. Quelle erreur! Pourquoi ce sacrifice et qui l'exige? Serait-ce la raison? Non, elle me dit, au contraire, que je ne puis trop aimer un homme dont les sentiments sont si analogues aux miens. Serait-ce l'honneur? Que pourrait-il trouver de contraire à ses lois dans un amour fondé sur l'estime? Libre de tout engagement, je puis donner mon cœur à qui le mérite. Ce ne sont point des attachements de cette espèce qui l'irritent. Ce sont ceux qui n'ont que la passion pour objet. Vous m'aimez, je vous aime et j'ose dire que vous seriez indigne de moi
si VOUS faisiez aucune chose contre l'honneur et le devoir. Je vous haïrais bientôt ou, pour mieux dire, je ferais tous mes efforts pour vous bannir même de ma mémoire et sûrement j'y réussirais. Vous m'aimez donc bien faiblement puisque vous désirez que je cesse de vous aimer. Allez à la guerre, cher ami, faites au roi de Prusse le plus de mal que vous pourrez. L'obligation de secourir les opprimés vous en fait un devoir. D'ailleurs, je le hais parce qu'il est malhonnête homme et parce qu'il est l'agresseur dans une guerre qui vous sépare de moi. Occupez-vous de combats, de marches et de sièges, mais que ce soit lorsque les circonstances l'exigeront; donnez tous les autres moments à l'amour. Si vous étiez bien persuadé combien je vous aime, si vous saviez depuis... mais non, vous ne saurez rien, vous m'impatientez trop avec vos ridicules questions. Occupez-vous du soin de calmer mes alarmes et mes inquiétudes, en ne négligeant aucune occasion de me donner de nouvelles preuves de votre amour et soyez persuadé que la certitude d'être aimée de vous me fera tout supporter.
En vérité je ne sais ce que je fais; j'étais bien résolue, en prenant la plume, de vous protester que je ne vous aime plus, et je ne cesse de vous donner des preuves de la plus vive tendresse. Je suis outrée contre moi, mais je vous attends h mes genoux: vous crovez que les fréquents sacrifices que vous offrez à l'amour vous rendront ce dieu favorable; cela peut être, mais cela ne suffira pas encore, votre volonté sera contredite par les miennes, je n'écouterai que mon dépit,
je serai inflexible, je jouirai de mon triomphe, toutes vos supplications ne m'attendriront point, je me croirai dédommagée de tout ce que j'ai souffert depuis que je vous aime et je pousserai la cruauté jusqu'à ne vous point laisser dormir, pour vous priver de la volupté du réveil. Adieu, cher ami, jusqu'à la veille de Pâques où je me vengerai avec toute la tendresse possible.
MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 8 mai 1757.
Pensez-vous à votre bonne amie, cher amour, actuellement que vous êtes au milieu des soldats, de ces vilains hommes qui ne sont occupés que du triste plaisir de détruire leur espèce, d'être cruels et féroces de sang-froid et qui brûlent de se venger de gens qui ne les ont jamais offensés? Que je hais l'espèce humaine lorsque je l'examine avec des yeux philosophiques, que je me trouve heureuse d'aimer et d'être aimée d'un homme qui ne tient à l'humanité que par les beaux endroits ! Etes-vous bien persuadé de tous les sentiments dont je suis affectée? L'amour et l'amitié sont les premiers, mais combien d'autres les accompagnent! Le détail en serait trop long et je vous donnerais peut-être trop d'amour-propre; cependant si je croyais que cela pût augmenter votre amour, j'en courrais volontiers tous les risques;
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aimez-moi, mon cher amour, autant que je vous aime et mon bonheur sera parfait.
Comment se porte le pauvre derrière? N'est-il point meurtri, même écorchéPLe compagnon de voyage ne se sent-il pas de la fatigue? ne lui est-il arrivé aucune mauvaise aventure? se ressouvient-il de son bon ami? Quel étrange vide ce dernier éprouve depuis son départ. Il partage toutes mes peines. Nous ne sommes plus l'un et l'autre dans ce temps heureux où l'attente même était un plaisir parce qu'elle était suivie d'autres plaisirs plus vifs et plus grands encore. Que les soirées me paraissent longues et que je sens bien vivement la différence d'un jour à l'autre.
Il passe pour constant dans notre bonne ville que le roi de Prusse a battu le général Browne et qu'il est entré en Bohème; il est vrai que l'on ajoute qu'il est resté dix mille Prussiens sur le champ de bataille. En ce cas, le roi de Prusse peut dire comme certain général dont je ne me rappelle pas le nom : « Encore deux victoires de cette espèce et nous serons forcés de demander la paix. » Cette nouvelle, jointe à quelques lettres venant de notre armée, donne lieu de tirer de fâcheuses conséquences pour l'avenir. • M. Bourgeois de Boynes, dont le père a été condamné par arrêt du Parlement à être pendu comme faussaire et comme concussionnaire, a obtenu la place de premier président du Parlement de Franche- Comté. Il s'est présenté pour faire enregistrer ses provisions. Messieurs du Parlement l'ont refusé net et d'un commun accord se sont retirés en déclarant
qu ils ne reprendront point leurs fonctions tant que M. de Boynes sera premier président. Au moyen de ce nouvel incident, les troubles vont recommencer avec plus de vivacité que jamais.
M. de Ménières, fils dun président du Parlement de Paris *, et l'un des démis"-, a voulu traiter d'une charge à la Chambre des Comptes. En conséquence, il s'est présenté à M. le Chancelier pour obtenir l'agrément. La réponse du magistrat a été que, le roi regardant les démis comme des sujets rebelles à l'Etat et à ses ordres, il lui avait donné des ordres positifs pour refuser l'agrément de quelque charge que ce fût h ceux de leurs enfants qui se présenteraient. Après ce refus, M. de Ménières traita d'une compagnie des gardes françaises et pria M. de Biron dont il est particulièrement connu de lui en obtenir l'agrément, M. de Biron en parla au roi. Ce prince, après s'être informé si c'était le fils du président, lui répondit : « Dites-lui de ma part qu'il n'obtiendra jamais mon agrément pour aucune charge ni aucune place. » Cette réponse désole la famille de M. de Ménières et en général tous les démis. Ils sont prêts à demander qu'on leur fasse leur procès puisqu'on les trouve assez
1. Jean-François Durez Ménières était président à la seconde Chambre des Requêtes.
2. Le 14 décembre 1756, à la suite d'un lit de justice tenu à roccasion des démêlés relatifs à l'administration des sacrements, et d'un édit qui supprimait deux Chambres du Parlement, cent quatre-vingts membres du Parlement avaient donné leur démission.
coupables pour leur refuser des moyens de prouver au roi leur zèle et leur attachement en se dévouant à son service. Cette circonstance aliène considérablement les esprits, La voie de la rigueur n'engagera jamais les démis à se rendre.
Le Châtelet persiste à ne point recevoir la déclaration concernant les écrits. La Cour n'ose donner des ordres précis, mais elle travaille sourdement à désunir ce corps. De leur côté, les bien intentionnés ne négligent rien pour rendre inutile la politique de la Cour.
On prétend que le roi donnera la feuille des bénéfices à un M. de Coetlosquet, évêque de Limoges, et on se demande pourquoi on lui fait cette faveur.
On assure que le prince de Soubise est parti le 5 de ce mois avec ses quatre-vingt mille hommes pour joindre les troupes de la reine de Hongrie en Bohème.
Quelques partisans du clergé et peut-être quelques
Jésuites ont fait l'anaoramme du nom de Rohert-Fran-
cois Damiens et ont trouvé dans le rapport des lettres : trame de rohins français. On ajoute qu'on l'a fait voir au roi et que cette équivoque contribue à l'irriter encore contre les Parlements.
Adieu, cher amour, aimons-nous toujours tendrement.
VI. M. DE MOPINOT A MADAME DE
A Wesel, le 15 mai 1757.
, Les troupes commencent à camper depuis huit jours à Dusseldorf, Neuss, Ruremonde, Wesel et on est ainsi divisé pour pouvoir subsister plus facilement. Cependant les subsistances deviennent de plus en plus rares et le pays que nous avons derrière nous et surtout celui que nous avons devant sont bien capables d'effrayer une armée moins nombreuse que la nôtre. Sans doute que des approvisionnements descendront par la Meuse et le Rhin, et qu'on trouvera les moyens de les porter en avant de notre armée ou avec elle lorsqu'elle marchera.
M. de Soubisc s'avance dans le pays de Munster h la tète de ses vingt-quatre mille hommes, suivis à deux petites distances différentes de quarante bataillons. 11 marche le long de la Lippe vers Lippstadt. S'il continue sa marche, il rencontrera le duc de Gumberland qui a passé le Weser à la tète de trente h cinquante mille hommes qui disputeront le pays fourré et les défilés où ils se sont portés. Il y a bien de l'apparence qu'il faudra que toute l'armée se réunisse si l'on veut forcer les passages qui sont difficiles.
Le siège de Gueldres qui avait été résolu ne se fera pas. On se contente de la bloquer quoique les habitants du pays assurent que cette place a de quoi vivre pendant un an et que malgré l'inondation et l'investissement, on peut y faire entrer des vivres par
quelques parties basses de l'inondation et qu'il soit d'ailleurs possible de faire approches etconséquemment de la prendre par siège.
Wesel est une place où il y a prodigieusement de fortifications qui, jointes à sa position au confluent du Rhin et de la Lippe, peuvent la faire regarder comme une place redoutable; mais sans doute que le roi de Prusse s'est déterminé à ne pas la défendre parce que ses fortifications multipliées sont mal faites et particulièrement chaque ouvrage trop petit pour pouvoir bien s'y défendre et aussi parce qu'il lui aurait fallu employer quinze à vingt mille hommes pour défendre cette grande enceinte. Il n'y a presque rien de démoli il cette place. S'il est étonnant que le roi de Prusse ait abandonné Wesel et qu'il soutienne Gueldres, il l'est bien plus que nous n'assiégions pas cette dernière place.
La « Gazette de Berlin » et quantité de lettres à plusieurs particuliers de cette ville annoncent la fâcheuse nouvelle d'une bataille gagnée par le roi de Prusse sur les Autrichiens près de Prague au delà de la Moldau le 6 de ce mois. Toutes ces nouvelles s'accordent à dire que les Autrichiens ont perdu leur camp, leurs bagages et leur artillerie, qu'ils ont perdu une multitude d'hommes tués ou prisonniers, que la plupart de leurs généraux sont blessés, pris ou tués. On ajoute, mais pas unanimement, que Prague est pris avec douze mille hommes qui y étaient enfermés. Il semble enfin que depuis des siècles il n'y a pas eu de victoire si complète. Le roi de Prusse a perdu dans cette bataille son
fameux général, le feld-maréchal de Schwerin. Je souhaite bien que les nouvelles soient exagérées, mais la crainte qu'on a qu'elles ne se confirment jette ici la plus grande consternation et fait de bien mauvaises impressions sur les troupes. Il y a bien de l'apparence que la confirmation de ce malheur suspendra la marche de l'armée aux ordres de M. le maréchal d'Estrées qui paraissait très près. Il est cependant possible qu'elle l'accélère.
Je suis ici dejDuis deux jours. Mon régiment est campé à Ruremonde et je compte le joindre demain. J'ai toujours marché depuis que je vous ai quitté, je suis fatigué, mais je me porte bien. Si j'avais le temps, je vous dirais combien vous m'avez chagriné, combien vous m'avez fait de plaisir, combien je vous aime, combien je hais le roi de Prusse.
VII. M. DE MOPINOï A MADAME DE
A Wesel, le 16 mai 1757.
Le bruit de la bataille du roi de Prusse avait fait croire que l'armée du Bas-Rhin allait se mettre en marche pour approcher du Weser, elle est suspendue sans doute pour attendre les ordres de la Cour. D'ailleurs toutes les troupes qui composeront cette armée ne sont pas encore arrivées, et une raison plus forte encore c'est que les subsistances manquent. Il faut donc attendre qu'il en soit arrivé par la Meuse et par le Rhin, avant de penser h faire des mouvements.
Il faut aussi rassembler assez de voitures pour le transport, la Lippe n'étant capable que de porter des petits bateaux qui ne peuvent aller que jusqu'à Lunen, et il n'y en a pas la moitié de ce qu'il en faudrait; on a un peu trop compté sur les subsistances que fournirait le pays.
Le duc de Cumberland a passé et repassé le Weser, il paraît que l'objet de ce passage n'a été que pour manger le pays depuis le Weser jusqu'à Lippstadt.
Les troupes aux ordres de M. de Soubise, de Saint- Germain et de Lorges, occupent actuellement, dit-on, Stenford, Munster, Ahlen, Lippstadt et Mensel, ligne parallèle au Weser.
Les troupes n'ont commencé à camper que depuis huit jours à Dusseldorf, Neuss, Ruremonde, Wesel.
VIII. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
A Wesel, le 17 mai 1757.
Je passerai bien des jours de mon journal militaire parce qu'il vous serait, à cause du retard, peu intéressant à présent et qu'ils sont chargés d'observations militaires qui vous ennuyeraient et que d'ailleurs le temps me presse. Je ne vous donnerai qu'un extrait des faits et des réflexions principales et les plus intéressantes. Par la suite, je serai plus exact, si je le peux.
Le IH mai. — Je me suis arrêté à hauteur de Gueldres en venant de Wesel à Ruremonde. La
garnison a fait deux sorties mais sans rien entreprendre. Elle tire de loin eu loin quelques coups de canon sur les troupes du blocus, lorsqu'elle croit distinguer des uniformes autrichiens. Elle ne tire point sur les Français. On devrait mettre à tous les soldats travailleurs et de garde des uniformes français. On a fait sortir de cette place tous les moines et tous les habitants qui n'avaient pas pour trois mois de vivres. Cela annonce la volonté de tenir longtemps. Cette place a bien fait de se débarrasser de ses bouches inutiles, mais les troupes qui la bloquent ont mal fait de les laisser passer, elles devaient par menaces et ensuite h coups de fusil les forcer d'y rentrer. Leurs parents et leurs amis auraient forcé le gouverneur à les recevoir par prières ou par menaces.
Le 19- — Il y 'T ici six régiments de cavaliers et il doit y en arriver encore d'autres; ils n'ont que moitié ration. Cette diète les mettra en mauvais état pour la campagne. Les magasins du roi manquent et les particuliers regorgent de vivres qu'ils nous vendent bons et à bon marché. Les entrepreneurs veulent s'enrichir vite.
Le 25. — M. le duc d'Ayen, lieutenant général, vient enfin de recevoir du quartier général des nouvelles auxquelles sans doute on doit ajouter foi.
M. le maréchal d'Estrées a quitté son quartier général de Wesel pour s'établir à Munster et il a fait avancer les troupes qui étaient à Wesel.
M. le duc de Cumberland s'est porté avec vingt-cinq à trente mille hommes entre Paderborn et Lippstadt et
c'est vraisemblablement ce mouvement qui a occasionné celui de M. d'Estrées.
Il me semble que les vues de M. de Cumberland par ce mouvement sur les troupes de M. le prince de Soubise sont :
i° D'enoaoer M, le Maréchal à faire avancer des
troupes et à quitter le voisinage du Rhin plus tôt qu'il ne voulait et peut-être qu'il ne doit à cause des subsistances ;
2° D'encourager son armée par cette démarche hardie et d'intimider celle de ses ennemis;
3° D'être en force et rassemblé, tandis que lés troupes de iNI. d'Estrées sont dispersées dans différents postes pour tomber sur quelques-uns, s'il en trouve l'occasion bonne ;
4° De détruire toutes les subsistances qui sont en avant du Weser afin que ses ennemis subsistent avec plus de peine et ne puissent même y tenir longtemps;
5° D'être à portée d'inquiéter par des partis, des troupes légères et de gros détachements les convois de subsistances, les établissements des magasins que ses ennemis sont obligés de faire avant de marcher plus loin ainsi que la marche de leurs troupes qui sont encore dispersées ou peut-être par là de les empêcher de se camper en forces entre Lippstadt et Munster, ou entre Lippstadt et Bielefeld avec des magasins à côté d'eux;
6° De montrer beaucoup de hardiesse en se tenant vis-à-vis d'une armée réputée être de plus de cent mille hommes, en ne se retirant que lorsqu'il la
verra prête à être réunie à pouvoir subsister entre Munster et Lippstadt et à entreprendre sur lui, ce qui peut être encore fort long;
7° De retarder considérablement les opérations delà campagne de ses ennemis et les tenir longtemps éloignés du Weser, ce qui ne serait pas s'il s'était contenté de rester de l'autre côté pour en empêcher le passage.
Prévoyons h présent ce que M. d'Estrées peut et doit faire :
l" Il doit se tenir en forces à Lippstadt et Munster. Il a fait marcher des troupes sans doute pour cet objet et il a bien fait, mais comme elles y vivent difficilement, il aurait peut-être été mieux de laisser son quartier général à Wesel et de se fortifier à Munster et Lippstadt plutôt par de bons travaux que par la grande quantité d'hommes; il remplit trop les vues de ses ennemis en faisant ainsi marcher beaucoup de troupes dans un pays où le défaut de subsistances les fera souffrir et les forcera peut-être à la retraite. Etant bien retranché à Lippstadt et Munster, il ne doit pas craindre d'y être attaqué par le duc de Gumberland parce que Lippstadt, situé dans des marais, étant un peu accommodé, devient inattaquable et que Munster est trop éloigné du Weser pour que l'ennemi ose s'y porter en forces, tandis qu'il laisserait Lippstadt beaucoup derrière lui un peu sur la gauche et qu'il risquerait conséquemment de s'ôter la retraite sur le Weser et d'être surpris par derrière par les troupes de Lippstadt et des autres postes sur la Lippe, tandis qu'il aurait en tète celles de Munster;
2° 11 doit tout faire pour former diligemment des magasins derrière Lippstadt, le long de la Lippe, et il y a pour cela des moyens possibles ;
3° Il doit établir un transport sûr et prompt de la Meuse au Rhin ;
4" Aussitôt que ses subsistances seront assurées (ce qui doit être dès à présent) il doit faire avancer sur-lechamp ce qui reste de troupes en arrière et les porter à Wesel, Duisbourg et le long du Rhin, le plus près qu'il sera possible de la Lippe ;
5° Il ne saurait trop se presser de prendre les arrangements précédents et, aussitôt qu'il les aura pris, il do'it assembler et faire camper toute son armée, la droite à Lippstadt et la gauche vers Rielefekl ou plus en arrière vers Munster. Il est certain qu'aussitôt que le duc de Cumberland le verra rassemblé ou même prêt à l'ordre et qu'il saura qu'il peut subsister, il se dépêchera de repasser le Weser, mais s'il voit beaucoup de troupes assemblées et point de subsistances sur leurs derrières, ils tiendra bon où il est, il les harcèlera et évitera toujours d'en venir ii une grande affaire.
La démarche du duc de Cumberland me paraît être d'un général habile ; si ce qu'il exécutera par la suite répond à cette manœuvre, il fera une campagne glorieuse.
Les positions des corps avancés de M. de Soubise sont bonnes, le corps a été on ne peut mieux conduit et enfin le plan d'offensive de M. d'Estrées me paraît bien fait, mais la conduite qu'il est forcé d'avoir à cause des difficultés de subsister commence à déranger la bonté des opérations qu'il devait se promettre.
J^e 9(5. — Nous venons de reconnaître un camp à cinq lieues d'ici sur le chemin de Wesel, précaution sao-e en cas que l'ordre de marcher vienne subitement.
Il a passé à quelques lieues d'ici un convoi de bombes pour le blocus de Gueldres.
On se ruine ici parce qu'on le veut bien. Les vivres ne sont point chers, mais on veut faire grande chère n'ayant d'autre occupation que la table.
Ma chère amie, écrivez souvent h votre amant qui vous adore, soyez tendre, soyez passionnée mais sincère dans ce que vous lui direz. Vous occupez tout son cœur, vous faites tous ses plaisirs. Au milieu du tumulte des armes, il sait qu'il a une âme sensible et qui n'est qu'à vous. Dans les moments de tranquillité vous l'occupez, il se rappelle les moments délicieux et trop courts qu'il a passés avec vous, la volupté qu'il a goûtée dans vos bras anime tous ses sens, il vous caresse, mais, hélas! vous êtes bien loin de lui.
Faites-moi le plaisir de m'écrire tout ce qui se passe où vous êtes et ce qui se dit, la tournure que prennent les choses. Il peut y avoir des événements intéressants dans l'intérieur et je m'y intéresse sûrement plus qu'à la mauvaise besogne que peut-être nous ferons ici.
Marquez-moi le nom de la personne que vous connaissez dans les vivres et les fourrag-es.
J'apprends dans le moment par une lettre que me lit le duc d'Ayen que les troupes de Lippstadt meurent de faim, qu'elles sont aux abois et qu'il faudra revenir sur ses pas bientôt. Je suis fort heureux d'être en
arrière, mais je souffre pour les amis, les troupes du roi et la gloire de la nation.
Quoi! je parle encore guerre dans cette lettre qui n'était destinée qu'à vous dire que je vous aime. Me pardonnez-vous? Vous êtes absente et les soldats sont autour de moi, quelle vilaine compagnie en comparaison d'une belle femme, d'une maîtresse tendre, d'une amie sincère, d'une compagne qui joint un esprit cultivé au caractère charmant que la nature lui adonné. Je m'amuse à (aire votre portrait, mais quel peintre suis-je ? Comment faire? mon pinceau change tout à coup, je n'en suis plus le maître, je vais être plutôt barbouilleur que peintre.
IX. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 22 mai 1757.
M. de Montboissier, fils du commandant des mousquetaires, homme d'une très mauvaise conduite, a fait des lettres de change, ne les a point payées et s'est moqué de ses créanciers ; ceux-ci, piqués de cette conduite, ont fait valoir les condamnations qu'ils avaient obtenues, en effet il fut arrêté dans son carrosse rue Saint-Denis. Le marquis de Bissy, qui passait dans ce moment, fut tenté d'imiter Don Quichotte qui délivra les galériens; il descend de son carrosse, met l'épée à la main, fond sur les archers; un d'eux, plus hardi que les autres, tire un coup de fusil qui lui casse le bras et la cuisse, il est fort mal et n'est plaint de personne parce
que l'homme qu'il a voulu défendre est universellement méprisé.
On fait aujourd'hui une mission dans le faubourg Saint-Antoine qui y attire tout Paris; les enfants, habillés en religieux et religieuses, doivent se promener en procession, je tâcherai de découvrir les secrets motifs de cette parade, c'est sans doute un moyen inauguré par les Jésuites pour se rendre maîtres des esprits; je n'aime point du tout que dans les circonstances actuelles on mette si fort la religion en jeu.
Les Mandrins* continuent leurs ravages en Franche- Comté et le Parlement son inaction.
On parle fortement de la rentrée du nôtre pour le lendemain de la Trinité; il est temps, car on se croit sur de l'impunité et on vole en plein jour dans les marchés et les nuits dans les maisons; la seule précaution que prennent les voleurs est de se barbouiller le visage de noir; il n'y a pas trois jours que cela est arrivé près de chez moi.
Je vous remercie de vos nouvelles, mais comme ce qui m'intéresse le plus est d'en apprendre de votre santé et de votre amour, je vous prie de ménager mieux votre temps afin de m'en parler plus amplement.
1. Louis Mandrin, célèbre chef de contrebandiers, après avoir terrorisé pendant plus d'une année le Dauphiné, le Languedoc, le Lyonnais et la Franche-Comté, et tenu tète à des régiments entiers, avait été arrêté par surprise en Savoie et exécuté à Valence le 26 mai 1755, mais de nouvelles bandes se formèrent après sa mort et, à son exemple, continuèrent de ravager les provinces du Sud-Est pendant plusieurs années.
X. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 31 mai 1757.
Je VOUS adore, cher amour; je viens de recevoir votre lettre, j'étais prête à gronder parce que je ne recevais point de vos nouvelles, actuellement je ne crains autre chose sinon de m'exprimer trop faiblement en vous témoignant la joie qui me transporte lorsque vous m'assurez que je possède toujours votre cœur, et que la guerre ne vous empêche pas de vous ressouvenir que vous avez laissé à Paris une femme qui n'est d'aucun plaisir, si ce n'est celui d'être aimée de vous. Vous me recommandez la sincérité. Seriez-vous en doute de la mienne? Vous me feriez une grande injustice; indiquez-moi ce que je dois faire pour vous ôter tout sujet de doute, et vous verrez que rien ne me coûte pour satisfaire ce que j'aime.
J'aurais bien voulu être auprès de vous lorsque vous avez fini mon portrait, j'aurais tâché de retenir le pinceau, je soupçonne bien que je n'aurais fait que de vains efforts et qu'il n'en aurait pas moins fait ce qu'il a fait; eh bien! nous aurions barbouillé à deux, et sûrement la besogne eût été mieux faite ; mais à propos de pinceau, je commence à m'apercevoir qu'il est dangereux de s'accoutumer aux plaisirs, la privation en devient plus pénible; cet heureux temps reviendra, cher amour, alors je ne serai occupée que du tendre soin de vous procurer plus de plaisirs que
VOUS ne m'en ferez ressentir, plus vous en goûterez, plus je serai satisfaite, suivant notre coutume la philosophie remplira les intervalles, afin d'éviter ce vide qui anéantit tous les amants. Comme nos cœurs sont faits l'un pour l'autre, ne cessons jamais de nous aimer, ils sont les seuls capables de goûter tous les plaisirs sans les voir troubler par l'ennui.
Je vous remercie de tout mon cœur du détail que vous me faites; quelque plaisir que j'aie à être instruite de tout ce passé, je préfère notre amour atout, ainsi ne vous gênez point et vous fatiguez encore moins, je serai toujours satisfaite quand vous m'assurerez que vous vous portez Ijien et que vous m'aimez bien tendrement.
Le duc de Cumberland * me paraît meilleur général qu'on ne croit, au moyen de quoi il pourrait arriver que, secondé par le peu de précautions pour les subsistances de notre armée, il fît de très bonnes besognes et nous de très mauvaises; on assure qu'il est parti de nouveaux entrepreneurs pour les fourrages qui rétabliront tout et que, sous peu de temps, l'armée sera fournie abondamment; je le désire de tout mon cœur pour des raisons que vous devinerez aisément. Le nom de mon ami est M. du L***, qui sûrement est avec MM. de Bourgade et Dagieire; si vous avez besoin de
1. William-Augiistus, duc de Cumberland, second fils de Georges II, roi d'Angleterre, avait pris part à la guerre de la Succession d'Autriche, et avait été battu à Fontenoy et à Lawl'cld par le maréchal de Saxe. En 1757, il commandait les troupes anglaises chargées de la défense du Hanovre.
son secours, annoncez-vous comme mon ami, et je me flatte qu'il fera tout ce qui dépendra de lui.
On parle beaucoup de la rentrée du Parlement; c'est, dit-on, M. de Mole qui travaille à l'accommodement : j'en doute encore; cependant ce qui pourrait le faire présumer, c'est qu'il est certain que le Premier Président* est tout au plus mal en cour, où l'on lui prouve d'une manière bien sensible que l'on aime la trahison en méprisant le traître : tout le monde lui tourne le dos, il s'est conduit dans toute cette affaire de manière qu'il a pour ennemis les deux partis et tous les honnêtes gens!
La misère et conséquemment les murmures augmentent, tous les jours tout le monde s'attend à une révolution prochaine; le plus grand nombre et même les mieux intentionnés la regardent comme l'événement le plus heureux.
Il est question d'un arrangement nouveau pour le ministère, qui ne paraît pas avoir le sens commun; on fait M. Berryer garde des sceaux, afin que M. de Marigny - puisse décemment épouser sa fille; M. Moreau, procureur du roi au Châtelet, prend sa place de lieutenant de police et M. Bertier de Sauvigny, intendant de Paris, devient contrôleur général des finances.
Pour amuser le public, on imprime le procès de Damiens^; le fait que vous allez lire et qui est sûr fait
Frère de madame de Pompadour
3. C'est le 5 janvier 1757, vers six heures du soir, au château de Versailles, que Robert-Frauçois Damiens, ancien dômes-
soupçonner qu'il n'était pas sans complices comme on cherche a le faire croire; un homme de Meulan se vanta, il y a trois semaines, qu'il savait bien que le roi serait assassiné; sur ce propos il fut mis en prison et à son interrogatoire il a répondu qu'étant un jour endormi dans un bois qu'il a nommé, ainsi que le jour qui est antérieur à l'assassinat, il entendit à son réveil deux hommes, qu'il ne put voir à cause de l'obscurité, qui causaient, le premier dit : « Il est vrai qu'il faut le tuer, mais comment faire? il est toujours entouré de ses gardes. — Bon! dit l'autre, il n'y a qu'à bien choisir son moment et l'on réussira. » Le lieutenant général de Meulan a écrit pour savoir ce qu'il fera de cet homme.
Le Parlement de Franche-Comté est toujours dans la même position.
M. de Pontcarré, premier président du Parlement de Rouen, a demandé la survivance de sa place pour son neveu, on la lui a refusée sur-le-champ, il a donné sa démission. M. de Miromesnil, maître des requêtes, lui succède.
Adieu, cher amour, dites quelque chose pour moi à mon bon ami.
tique, égaré par les conversations et les discussions politiques du temps, frappa d'un coup de couteau le roi Louis XV au moment où celui-ci sortait de l'appartement de Madame Victoire. Des lettres patentes du 15 janvier nommèrent la Grand- Chambre du Parlement pour connaître de l'affaire. Les interrogatoires, commencés le 18 janvier, ne prirent fin que le 17 mars. Damiens comparut devant ses juges le 26 mars, et le 28 fut condamné à être écartelé.
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XI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 6 juin 1757.
J'admire vos attentions et je vous en sais tout le gré possible; je serai encore plus reconnaissante de tout l'amour que vous aurez pour moi; je sais que j'ai des qualités qui peuvent suppléer aux agréments qui me manquent, c'est sur elles que je compte pour la durée de votre attachement; pour qu'elles puissent paraître dans tout leur jour, il fallait trouver un philosophe qui eût le cœur tendre, qui avivât les plaisirs, qui sût les goûter et même les augmenter, en y joignant toute la volupté dont ils sont susceptibles, sans en être esclave et sans y borner toute sa satisfaction ; vous seul êtes capable d'augmenter les plaisirs de l'amour par ceux de la philosophie ; comme je suis la seule qui connaisse assez ce que vous valez pour vous aimer avec toute la passion que vous savez si bien inspirer, je m'ennuie plus que je ne puis l'exprimer, ma seule ressource est de m'occuper de vous, de me rappeler les plaisirs que nous avons goûtés ensemble, et de faire des projets pour rendre les futurs encore plus vifs; depuis plusieurs semaines je travaille à la perfection de mon être. Jamais je n'ai tant désiré de réussir que depuis que je vous aime; je me persuade que tous les pas que je ferai pour arriver à cette perfection sont autant de moyens d'augmenter votre amour, jugez par là avec quelle ardeur je travaille. Nous sommes aujourd'hui au lendemain de la
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'J'rinité, et il n'y a point de parlement, je m'en suis toujours doutée; on continue cependant à dire que l'on 'travaille sérieusement à l'accommodement; il n'en est pas moins certain que l'argent pour le remboursement des charges des exilés est déposé chez M. Jourdain, notaire; une partie dit qu'elle le recevra, l'autre garde le silence; l'abbé Chauvelin est très mal et peut-être mort*, sa famille aurait fort désiré le rapprocher de Paris, mais elle n'a pu obtenir cette grâce.
M. le Premier Président a eu une scène désagréable avec M. de Novion. Ce dernier ne va plus depuis quelque temps à la Chambre des Restes : c'est ainsi qu'on appelle la Grande Chambre depuis les démissions, le premier président lui en a fait des reproches et en reçut pour réponse : « Je suis bien plus surpris de vous y voir encore aller, que vous ne devez l'être de ce que je n'y vais plus. »
On me dit hier que la véritable raison de la disgrâce de M. d'Argenson est celle-ci : ce ministre entretenait avec madame d'Estrades un commerce de lettres, la marquise^ en a eu connaissance, deux de ses émissaires ont gagné le commissionnaire, lui ont dérobé une lettre dont il était porteur. M. d'Argenson disait, entre autres choses, dans cette lettre : « Le coup n'est
1. L'ahbé Chauveliu, cliauoine de Notre-Dame et conseiller au Parlement de Paris, avait clé arrêté et enfermé au Mont Saint-Michel, en 1753, pour avoir fait repousser par le Parlement la défense faite à celui-ci par le roi de s'occuper des affaires jansénistes. Quelques années après, il prit une part active à la lutte contre les Jésuites.
Madame de Pompadour
pas mortel, je m'en réjouis comme ami et comme citoyen, mais la dame a ordre de déguerpir; cette retraite faite, nous n'en aurons plus qu'un à combattre (M. de Machault), après quoi nous serons les maîtres. » Cette lettre fut montrée au roi et ce qui s'en est ensuivi prouve l'impression quelle a faite sur lui ^
Le procès de Damiens est entre les mains de tout le monde; je ne crois pas que l'on ait jamais commis une plus grande imprudence que celle de le rendre public; à chaque interrogatoire on voit ce misérable répondre que personne ne l'a excité h commettre son forfait, mais qu'il y a été déterminé par les malheurs du peuple occasionnés par la mauvaise conduite du roi qui est trompé par tous ses ministres ; convient-il de faire connaître à un peuple accablé par le poids de la misère que la mort de son souverain peut le rendre heureux? Quelles suites ne doit-on pas craindre du mépris et même de la haine que peuvent inspirer de tels discours? Doit-on après cela être étonné quand on entend dire : a Si cela continue on sera bien forcé d'y mettre ordre. )) Ces propos se tiennent hautement; ce qui est plus fâcheux encore, c'est que ceux qui se mêlent du gouvernement se conduisent comme si le
1. La disgrâce du comte d'Argenson, ministre de la guerre, survenue à la fin de janvier 1757, marquait la fin de la lutte que ce ministre, appuyé de la reine, de Mesdames, filles du roi, de madame d'Estrades, leur confidente et du parti dévot, avait soutenue pendant plusieurs années contre madame de Pompadour. M. de Machault, garde des sceaux, qui avait abandonné le parti de la favorite à la suite de l'attentat de Damiens, avait été renvoyé quelques jours auparavant.
hasard présidait à tout ; quoique tous les états souffrent et que la misère soit extrême, il serait cependant facile d'appliquer un bon remède à tous les maux, le moindre soulagement que l'on procurerait au peuple produirait cet effet; sa patience prend sa source dans sa bonté naturelle, mais malgré cette bonté s'il se trouvait quelqu'un qui sût habilement profiter des instants où l'extrême besoin anéantit tout autre sentiment, avec l'appât d'un bien-être prochain il ferait faire bien du chemin à ce peuple qui paraît tranquille. Ceux qui sont le plus intéressés ne craignent rien parce qu'il n'y a ni émeute ni révolte, mais un ruisseau, longtemps retenu par des digues, ravage tout dès le premier instant qu'il les a rompues; et avant d'être resserré dans de nouvelles bornes, il a fait des dégâts irréparables.
Je m'aperçois que l'envie de moraliser me mène plus loin que je ne le croyais, pardonnez-le-moi : je m'imagine causer avec vous, c'est-à-dire avec un homme aussi bon citoyen que je le suis, quoique femme; si je vous ennuie, faites-le-moi connaître, je ne suis point incorrigible, il n'est rien que vous exigiez de moi que vous ne soyez sûr d'obtenir, excepté de cesser de vous aimer de toute mon âme et de tout mon cœur.
XII. — MADAME DE '*** A M. DE MOPIXOT
Paris, le 12 juin 1757.
La misère augmente journellement, le pain de marché vaut trois sols la livre; hier plusieurs bou-
langers furent trouver M. Berryer pour lui représenter qu'il ne vient pas de blé à la Halle; la réponse du magistrat fut : « Mes enfants, tenez-vous-en là. » On vole et on assassine si souvent qu'il y a tous les jours quelqu'un d'exposé dans l'endroit destiné pour cela et qu'on appelle la Morgue. C'est dans des circonstances si critiques que l'on met entre les mains de tout le monde un livre qui dit qu'un homme a cru remplir les devoirs de la religion en assassinant le roi pour soulager les peuples qui périssent de misère ; je parle du procès de Damiens, j'ai fini de le lire, et mon indignation a augmenté à chaque volume; le Parlement a cru se justifier du reproche qu'on lui fait d'avoir évité de connaître les véritables auteurs de ce crime;, loin que cette publicité le justifie, elle fait plutôt l'effet contraire ; j'ai remarqué que, loin de pousser le criminel aussi loin que les réponses l'exigent, on passe brusquement h un autre objet; il n'en résulte pas non plus que ce misérable n'avait pas de complices, mais bien qu'il n'a jamais voulu les déclarer; il rapporte plusieurs discours qu'il a entendu tenir à des ecclésiastiques qui confirment assez ce qu'on pense sur leur compte; au surplus, on ne devait jamais mettre au jour les réponses suivantes :
« Interrogé si ce projet lui a été inspiré par quelqu'un, a répondu qu'il lui a été inspiré par tout le monde qu'il a entendu parler.
)) Interrogé s'il croit que la religion permette sous quelque prétexte que ce soit d'assassiner le roi, a dit qu'il n'a rien du tout à répondre.
» Sommé de convenir qu'on lui a persuadé que l'action était méritoire devant Dieu, a dit qu'il n'a rien à répondre.
» Attaché sur la sellette pour recevoir la question s'est écrié : « Coquin d'archevêque ! » Au qu.itrième coin interpellé de déclarer qui lui a imprimé les mauvais principes qui l'ont fait agir, a dit que ce sont des misérables qu'il ne connaît pas; au huitième et dernier coin s'est écrié : « Pourquoi ai-je eu l'esprit si faible, le roi étant si doux et si bon! «
» Interpellé de dire pourquoi, le roi étant si doux et si bon, il a pu se porter à commettre ce crime et qui l'y a pu engager, dit que c'est la faiblesse de son esprit.
» Interrogé s'il a lait part a quelqu'un de sa violente intention, a dit que non, et que s'il eût cru que son chapeau eût su sa pensée, il l'aurait jeté au feu.
)) Interpellé de déclarer positivement la véritable époque du projet d'attenter sur la vie du roi, a dit : c'est dans le temps des premiers refus de l'archevêque.
» A lui remontré qu'il a été excité par quelqu'un et qu'il ait h le déclarer , a dit que c'est parce que, quand le Parlement allait à Versailles, on disait : « Voilà les « singes qui arrivent », et qu'un jour le roi, étant h Bellevue, fit attendre le Parlement pendant plus de quatre heures.
» Sur ce qu'il a dit (pie son intention n'était pas de tuer le roi, interrogé quelle précaution il avait prise pour frapper le roi dans l'endroit oii il l'a frappé, a dit que s'il avait eu intention de tuer le roi, personne ne l'aurait empêché de lui porter plusieurs coups.
» Interpellé de déclarer coninient il a pu croire que son crime ferait cesser les troubles , a dit qu'il n'avait pas intention de tuer le roi, mais seulement de lui faire connaître les ennemis qu'il avait dans la Cour.
» Interrogé comment et par qui il aurait fait connaître au roi ses ennemis, a dit que le roi n'a jamais entendu aucunes des remontrances qu'on lui a faites.
» A lui remontré que c'était donc pour le punir de ce qu'il n'écoutait pas lesdites remontrances, a dit que ce n'était pas lui qu'il aurait fallu punir. »
Toutes ces réponses n'annoncent-elles pas que ce scélérat était convaincu qu'il est des cas où l'on peut et l'on doit même tuer le roi; et cela doit-il se mettre sous les yeux du public?
XIII. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Ruremonde, le 16 juin 1757.
Plaignez-moi, chère amie, d'être éloigné de vous, mais point des fatigues de la guerre; je suis logé dans la ville de Ruremonde très commodément avec M. le comte de Périgord que j'aime; je fais la plus grande chère qu'il soit possible de faire même à Paris, et depuis plus d'un mois que le régiment est campé sous cette place, j'ai été une seule fois de service, et d'une espèce de service qu'on appelle piquet et qui est très peu fatigant, je monte à cheval de temps en temps par complaisance pour mes chevaux et pour me désen-
nuyer. Cet ennui est une terrible affaire pour ceux qui ne savent pas s'en faire, je vois la fatigue qu'il cause à quantité d'hommes qui sont autour de moi, mais je la vois, et j'en ris; vous, mes livres, mon travail me tiennent lieu des plaisirs, ils sont pour moi des occupations charmantes ; cette vie aurait réellement des charmes si vous ne me manquiez pas, mais elle va changer, nous venons de recevoir des ordres de la Cour de partir demain pour nous rendre en trois jours de marche à Wesel, jusqu'à ce que d'autres ordres nous en fassent partir : douze escadrons de trentedeux partiront; les autres semblent être destinés à l'armée du Haut-Rhin : ces derniers se réjouissent fort de leur sort; il n'en est pas de même des premiers, on ne va pas volontiers à l'armée de M. d'Estrées où l'on s'attend à tomber dans la fatigue et dans la misère. Vous aurez peut-être sujet de me plaindre dans quelque temps, par précaution il faut que je vous indique comment vous réussirez à soulager votre bon ami, écrivezlui souvent, répétez-lui de mille façons que vous l'aimez, jasez sur ce sujet comme une femme quoique vous le soyez si peu, soyez philosophe, soyez sage, soyez folle, soyez triste, soyez gaie. On dit qu'on aime sur toute sorte de tons, et il est toujours bon lorsqu'on reconnaît que le cœur le donne. Dans quantité de moments l'éloignement où je suis de vous me fait souffrir, mais dans quelques-uns votre absence ne me fait pas la moindre peine, je suis avec vous, je vous vois, je vous parle, je vous caresse, vous me caressez, nous politiquons, nous philosophons, l'émotion est si forte
que tout cela me vaut presque la réalité; j'ai actuellement vis-à-vis de ma fenêtre une très belle personne, nous nous voyons de même tous les jours, et je crois qu'elle y prend plaisir parce qu'elle minaude, et qu'elle vient à son poste aussitôt qu'elle me voit au mien; je ne lui ai point encore parlé, quoique je l'eusse pu, et je pars demain h trois heures du matin, cependant elle a fait des effets sur moi et très souvent; voulez-vous que je vous dise tout, elle n'a fait autre chose que de vous rappeler à mon cœur, que l'échauffer pour vous, et vous devinez les suites d'un moment qui rappelle tant de voluptés. Parlons guerre.
Le duc de Cumberland était dans ce fameux camp de Brackwède qu'occupa Nisus suivant Tite-Live; il avait toute la contenance et l'audace de ce général romain, il voyait venir à lui le maréchal d'Estrées, l'orage s'épaississait devant lui, mais il le vit, gagna par sa gauche et la peur le saisit; il vient de cesser d'être romain, il est homme du siècle, il se sauve de son camp, et le maréchal, enhardi par sa fuite, demande des louanges et le poursuit, il pourra bien regarder dans quelque temps derrière lui si ses subsistances le suivent.
Il faut que je vous dise à présent quelque chose de mes occupations, car il faut que vous me sachiez tout entier; je travaille à mes extraits et pour les faire il faut lire. Je tiens un journal de cette campagne où je dis tout ce que je pense, parce qu'il n'est que pour moi; à chaque marche, à chaque changement de position des armées je fais un plan pour joindre à mon
joiunal et je me fais beaucoup caresser de quelques crénéraux qui veulent avoir copie de ces plans; cette bao-atclle leur paraît importante et ils ont la sottise de juoer par là que je suis un habile homme; quelquesuns de mes plans les plus recherchés et les plus intéressants ont été envoyés à M. le Dauphin, quelquesuns à madame de Pompadour; vous jugerez par ceci que mon temps est assez bien employé, cependant il m'en reste la plus forte partie dont vous enlevez presque tout.
La perte de votre chien m'avait affligé, son retour m'a touché ; vous aviez besoin de toute votre philosophie pour soutenir la perte d'un Ajnoiir qui vous est si cher; on peut s'égarer de vous, mais on doit toujours y revenir; si jamais j'imite ce fripon, j'imiterai aussi son repentir, mais me recevrez-vous comme vous l'avez reçu ?
Il fait actuellement dix heures du soir, une nuit affreuse, le tonnerre gronde, il est l'écho du canon qu'on tire à Gueldres ; les canons et le tonnerre n'ébranlent point un philosophe amoureux, il ne tremble que d'appréhension que vous ne soyez pas assez philosophe pour aimer sans réalité, pour vous attendrir pour lui qui est à deux cents lieues de vous; adieu, chère maman, embrassons-nous de tout notre cœur et dormons. Bonsoir.
XIV. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 20 juin 1757.
Le bruit commun est que le prince de Soubise ne pouvant s'accorder avec le maréchal d'Estrées revient
et ira en Alsace avec les quarante mille hommes qu'on y a envoyés sous les ordres de M. de Richelieu; cette prétendue mésintelligence fait tirer de mauvais présag-es sur les succès de la campagne, car le public, je ne sais par quel fondement, donne la préférence à M. de Soubise; ce qu'il y a de certain, c'est que ce seigneur est malheureux. Madame de Soubise, sa femme, vient d'être arrêtée à Tournay par ordre du roi. Après avoir fait neuf cent mille livres de ses diamants, bijoux et équipages, elle était partie pour aller joindre M. de Laval-Montmorency, son amant; on prétend qu'il apporte encore plus de soin à la fuir qu'elle n'a d'empressement de courir après lui, malgré la reconnaissance qu'il devrait avoir pour la dépense qu'elle a faite pour son équipage. Mais dans ce siècle les hommes ne se piquent ni de constance ni de reconnaissance.
Depuis huit jours on annonce tous les jours une action avec le duc de Cumberland; pour éviter la répétition on observe de changer les événements de la bataille : un jour nous sommes battus et le lendemain victorieux, cette alternative s'est soutenue jusqu'aujourd'hui qu'on dit comme une chose certaine que le duc de Cumberland est bloqué dans son camp, de manière qu'il sera forcé de mettre bas les armes. Jugez par cet échantillon de l'extravagance des nouvelles qui se débitent dans ce pays.
En voici d'une autre espèce : le pain augmenta encore samedi; mais les plaintes et les murmures furent si violents que l'après-midi il vint ordre de le diminuer; on ne parlait pas moins que de brûler et de
tuer, il est certain que les choses ne peuvent subsister longtemps dans l'état où elles sont, la moitié des habitants de Paris périt par le besoin, tandis que l'autre moitié insulte à la misère publique par un luxe et des dépenses énormes; les provinces ne sont pas plus heureuses; à Rouen le pain vaut quatre sous la livre et h chaque instant on s'attend à avoir une révolte.
On parle d'une nouvelle loterie de la Compagnie des Indes, dont le fond sera de plusieurs millions; je doute de sa réussite, le public commence à revenir de son erreur et à penser que quand tout l'argent des particuliers sera passé entre les mains du roi par le moyen des loteries, il ne leur restera aucune ressource pour subsister.
On arrêta ces jours derniers un nommé M. Garnier dans une magnifique maison qu'il a à Rueil et on le conduisit à la Bastille; comme on ignore le sujet de sa détention et qu'il a été fort longtemps attaché à M. d'Argenson, les politiques s'épuisent en conjectures.
Les paris sont ouverts pour la rentrée du Parlement. M. Pierron, substitut du procureur général, a dit à un de mes amis qu'il est prêta parier cinquante louis qu'il sera rentré le 5; c'est sans doute l'approche de cet accommodement qui rend l'archevêque si poli; M. le président du Mazy ^ a été forcé de recourir à lui pour quelques formalités au sujet du mariage de sa fille; son
1. Pierre de Frémont du Mazy, président à la seconde Chambre des Enquêtes.
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affaire a été expédiée sans la moindre chicane et les assurances d'estime pour le Parlement ont été prodiguées.
Il n'en est pas de même de l'évêque de Metz', qui s'est porté aux plus extrêmes violences le jour de la Fête-Dieu; il ne voulait point que les maire et échevins portassent les cordons du dais; tenant d'une main le Saint-Sacrement, il arracha de l'autre le cordon des mains de celui qui le tenait; on assure même qu'il a donné un soufflet au procureur général du Parlement; il ordonna aux dragons de lui prêter main-forte, mais ces messieurs, peu accoutumés au commandement épiscopal, ne l'écoutèrent pas; on a écrit en Cour, nous verrons ce que le roi décidera; mais il est constant qu'un particulier qui n'aurait fait que la moitié des extravagances que vient de faire M. de Saint-Simon serait traité avec bien de l'indulgence si on se contentait de l'enfermer aux Petites-Maisons pour le reste de ses jours.
En vous instruisant exactement des nouvelles publiques je vous rends le change; depuis trois semaines vous n'avez pas trouvé le moment de me dire un seul mot de ce qui m'intéresse le plus; cependant vous convenez être tranquille dans votre camp : une si grande indifférence m'apprend que je ne dois point vous ennuyer par une effusion de sentiments qui vous touchent peu.
XV. — MADAME DE *** A M. DE MO PINOT
Paris, le 23 juin 1757.
Vos occupations ne me surprennent pas, je vous connais; je vous aime de toute mou âme, par conséquent je sais ce dont vous êtes capable; sans connaître les généraux qui vous caressent, j'en ai bonne opinion puisqu'ils ont assez de discernement pour vous rendre justice; si le mérite réel pouvait fixer l'amitié de ces hommes si grands aux yeux du vulgaire, et si petits aux miens, vous occuperiez bientôt les places que vos talents peuvent remplir; mais peut-on compter sur leur reconnaissance? il faut cependant les cultiver, et encenser l'idole, se faire un peu valoir en leur laissant entrevoir qu'on sait ce qu'on vaut, conserver les sentiments héroïques pour sa propre satisfaction, ne les montrer que dans les occasions qui ont un rapport direct à soi-même; car, que sait-on, ils s'offenseraient peut-être d'une vertu dont ils ne sont pas susceptibles.
Je continue toujours à écrire sans que cela me distraie un moment de votre idée; de temps en temps je dis : « Ceci plaira à mon bon ami, il faut prendre ce morceau, il sera bien aise de l'avoir », et tout cela m'attache encore davantage à une occupation qui me procure les seuls plaisirs que je puisse goûter pendant votre absence; je compte les moments; ceux qui sont devant moi sont encore si éloignés que je m'en effraie; ne craignez rien cependant, je vous jure que je suis
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amante trop tendre pour vous aimer avec moins d'ardeur absent que présent.
XVI. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Au camp de Munster, le 28 juin 1757.
Je suis parti de Ruremonde le 17; marché en campagne trois jours; séjour à AVesel; marché quatre jours jusqu'à Munster d'où je pars demain pour marcher jusqu'au 6 du mois prochain avec un seul séjour; nous nous arrêterons à Brakel, tort près du Weser ; nous nous trouvions les derniers, nous allons être à la tête de tout. Notre marche a été très pénible, il est difficile de fatiguer plus et d'essuyer des temps plus fâcheux, mais je me porte bien et j'ai eu l'amusement de penser souvent à vous; pensez-vous h votre bon ami, vous qui êtes dans la plus profonde tranquillité? Vos nouvelles m'ont fait bien du plaisir; celle de M. de Soubise, quoiqu'elle soit laide et fort galante, me paraît fort extraordinaire, est-elle bien vraie? L'arrêt de Garnier pourrait bien couvrir quelque mystère, je ne vois qu'en tremblant le royaume plein de trouble et totalement dégarni de troupes; je vous prie en grâce de m'écrire souvent, de me dire toujours que vous m'aimez, et de ne pas vous fâcher si quelquefois je reste longtemps sans vous écrire; nous allons être près de l'ennemi et fort en l'air, souvent de service, souvent détaché et il sera peut-être difficile d'écrire autant que je le voudrais. Le duc de Cumberland était campé à Brackwède où
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il avait des postes, et M. d'Estrées avait son camp à Warendorf et occupait Rietberg et Rhéda, et d'autres postes fort près de l'ennemi; il n'était plus possible à l'un et à l'autre de bouger que pour nous attaquer ou sans s'exposer a être attaqué à l'arrière-garde en faisant retraite. On assurait le camp du duc de Cumberland inattaquable, on disait le village de Brévorde qu'il avait en tête très bien retranché, que presque tout le front et la gauche de son camp étaient (;ou verts de marais impraticables, et qu'il avait fortifié la droite par plusieurs redoutes : la contenance hardie de ce général qui osait depuis plusieurs jours tenir ferme devant notre armée aidait infiniment :i assurer les grandes idées qu'on avait de son camp.
Croirait-on aisément qu'avec la quantité de troupes légères qui est à notre armée ce camp cjui effrayait cent mille hommes était très mauvais, que ce qu'on croyait marais n'était autre chose qu'un sable très sec, que ce village de Brévorde n'était point retranché ni par la nature ni par l'art et que les redoutes de la droite étaient aussi chimériques? Il est glorieux au duc de Cumberland de nous en avoir ainsi imposé et notre terreur panique nous ferait rougir si on était bien assuré que la politique n'a pas eu beaucoup de part à notre inaction.
Enfin le duc de Cumberland, nous voyant depuis quelques jours fort près de lui, craignit qu'on ne vînt à découvrir la faiblesse de sa position, il résolut sa retraite vers le Weser, son dessein et ses démarches furent si couverts qu'il eût totalement dérobé à l'en-
iieini ce mouvement toujours dangereux quand on est si près, sans un laquais du maréchal d'Estrées qui, ne sachant que faire, s'avisa de monter dans un clocher avec une lunette pour considérer ce camp dont on disait tant de merveilles. Cet homme lorg'na en eîénéral plutôt qu'en laquais, il distingua que les troupes de ce camp se remuaient et disparaissaient; il courut en avertir son maître qui, sur-le-champ, envoya plusieurs gros détachements pour charger l'arrière-garde. Comme cette poursuite commença trop tard elle ne put avoir de grand succès; M. Turpin est entré dans le camp ennemi avec les hussards qui ont pillé quelques bagages; Bielefeld a été pillé, on y a trouvé huit à dix mille rations, enfin une perte égale d'environ cent hommes tués de chaque côté et environ trois à quatre cents prisonniers que nous avons faits, voilà le fruit qu'on a tiré d'une des belles occasions de bien battre qui se présente à la guerre. La candeur, la bonne loi sont sans doute le caractère du maréchal, il a dit sur-le-champ et publiquement le service que son laquais lui avait rendu et à notre armée, cet événement fait plus l'éloge de son cœur que de son habileté. Le duc de Cumberland a repassé le Weser, il est actuellement campé, sa droite à Minden et il a des postes détachés par la gauche le long du Weser; avec cette position il couvre l'Electorat de Hanovre et il observe les mouvements que le maréchal fera sur le Weser.
Le maréchal est toujours campé à Bielefeld, il a été avec un fort détachement reconnaître les bords du
\Veser; il vient de détacher des corps considérables sur sa droite et sur sa gauche surtout, à sa droite vers Paderborn, et douze escadrons partis du camp de Ruremonde seront rendus le 6 du mois prochain à Breder sur la o-auche de Paderborn et fort près du Weser. Je crois que ces détachements embarrasseront fort le duc de Cumberland, c'est une manœuvre excellente qui aurait seulement dû se faire plus tôt; je crois aussi par plusieurs raisons publiques qu'on a quelques desseins sur la Hesse.
Notre armée continue à souffrir beaucoup de la disette des subsistances; elle se réjouit fort du départ des troupes destinées pour l'armée du maréchal de Richelieu et surtout de celui des officiers généraux parce qu'elle espère que, devenant moins nombreuse, elle souffrira moins : il est étonnant ([u'ayant la Meuse et le Rhin pour nous apporter des subsistances, on soit si embarrassé pour les faire parvenir de la Meuse au Rhin et depuis Wesel jusqu'à nous; les chemins, il est vrai, sont très mauvais, mais avec le bois qui abonde dans tout ce trajet et des travaux on devrait les rendre bons avec les bras de cent mille soldats, avec ceux de quantité de nichées de paysans, il ne devrait pas y avoir de travaux longs et impossibles.
La nouvelle se confirme que le roi de Prusse a été enfin bien battu sous Prague qui est délivré.
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XVII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le l"" juillet 1757.
Voilà enfin l'abbé de Bernis ministre des affaires étrangères; puisqu'on voulait à toute force le faire entrer dans le ministère, c'est la place qui lui convient le mieux; M. Rouillé se retire avec le titre de surintendant des postes.
Toutes les apparences jointes avec quelques anecdotes particulières dont je suis instruite me font croire que les sceaux sont destinés et gardés pour le président Ogier, actuellement ambassadeur en Danemark; c'est une créature de la marquise, d'ailleurs homme d'esprit, ce qui n'empêche pas qu'il soit plaisant qu'une ambassade serve de degré pour monter à une place comme celle-là.
La nouvelle loterie est de quarante millions et à huit cents francs l'action est publiée; malgré tous les avantages qu'elle prouve, on doute qu'elle se remplisse, elle montre trop clairement que l'on cherche à faire ressource à quelque prix que ce soit; des gens s'avisent de compter qu'en cinq mois le roi a tiré cent douze millions, aussi les billets de la dernière loterie sont à vingt livres de moins que leur mise.
Une préparation à une bonne récolte, un temps aussi beau qu'on puisse le désirer et l'espérance que la guerre ne sera pas longue ont un peu calmé les esprits échauffés; mais c'est un feu couvert avec de la
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cendre bien légère; un souffle peut le rallumer. Dimanche dernier un rien pensa rendre les boulevards le théâtre d'un grand tapage; tandis qu'un homme, assisté du guet, employait toute la prudence possible pour rétablir le calme, d'autres échauffaient les esprits et leur indiquaient les endroits où ils trouveraient des pierres pour attaquer et pour se défendre; heureusement la prudence eut la victoire.
XVIII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 9 juillet 1757.
L'aventure de madame de Soubise n'est que trop vraie, son mari l'a renvoyée à ses parents avec vingtquatre mille livres de pension et la femme de chambre confidente de tous ces désordres enfermée pour toute sa vie par lettre de cachet à Sainte-Pélagie. Voici un trait qui vous fera juger de la façon de penser du public sur cette Messaline; je ne le garantis pas, car je crois l'avoir entendu attribuer à la fameuse duchesse de Bouillon.
On dit que M. de Laval-Montmorency s'aperçut un jour que ses jîlaisirs allaient être interrompus par des peines cuisantes; il sut lui en faire de violents reproches. La réponse de la dame fut : « Vous avez raison, je ne sais d'où cela peut venir, il faut que ce soit quelques-uns de ces grands coquins (parlant de ses laquais), car ils n'ont nulle discrétion et courent partout »; si le fait est vrai, il ne faut pas s'étonner si M. de Laval la fuyait.
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Si la nouvelle qui suit et qu'on vient de m'assurer est vraie, nous sommes dans le siècle aux événements singuliers : on prétend que le fameux Père Renaud, prêtre de l'Oratoire, si connu par sa morale antijésuitique, cet homme interdit par l'archevêque pour avoir osé demander à Dieu en sa présence qu'il donnât à ce prélat l'esprit de sagesse et de douceur si nécessaire à son état ; que cet homme enfin qu'on croyait coulé à fond vient d'être nommé pour précepteur de M. le duc de Bourgogne* ; je n'en crois rien ; on ne peut refuser au Père Renaud beaucoup d'esprit, mais il est né avec un caractère libre, indépendant et paresseux. S'il avait cette place, il serait à désirer, pour qu'il n'élevât pas son pupille dans les mêmes sentiments, qu'il eût au-dessus de lui des gens actifs et vigilants.
Adieu, cher ami; vous n'avez jamais été si tendrement aimé que je vous aime, puissé-je trouver le même retour.
XIX. — M. DE MOPIXOT A MADAME DE
Brakel, le 8 juillet 1757.
Dès les premiers jours du mois, M. le maréchal d'Estrées détacha plusieurs corps considérables pour faire paraître plusieurs tètes vers le Weser; les 3, 4, .), 6 et 7, il y en avait un à Limbourg, un à Herwerden,
1. Le duc de Bourgogne, né à Versailles le 13 septembre 1751, était l'aîné des enfants du Dauphin, fils de Louis XV et de Marie-Josèphe de Saxe.
à Bingen, et un marchant vers Correy; enfin le 5, h minuit, M. le duc d'Orléans partit de Bielefeld avec vino-t-huit bataillons, vingt-quatre escadrons, un régiment de dragons et un régiment de hussards, un gros train d'artillerie, six lieutenants généraux dont l'un était M. de La Vallière et huit maréchaux de camp. Ce détachement, fort de plus de vingt mille hommes, avait pour avant-garde un corps de cinq à six mille hommes commandé par M. d'Armentières, qui le précédait d'une marche.
Le 6, M. le duc d'Orléans détacha du camp de Nieheim tous les carabiniers et les grenadiers de son armée et plusieurs piquets d'infanterie qui joignirent le corps de M. d'Armentières; le 7 au soir, nous entendîmes quelques coups de canon, et nous apprenons dans le moment que M. d'Armentières a un pont et la moitié d'un autre sur le Weser, qu'il n'a trouvé que trois à quatre cents hommes qui n'ont pas fait de résistance. Le détachement de M. le duc d'Orléans est prêt h passer, tous les princes du sang viennent d'arriver ici et marcheront avec nous par ce chemin tout frayé, nous serons suivis de l'armée du maréchal d'Estrées qui est parti aujourd'hui de Bielefeld; peut-être que je me trompe en disant que le corps de M. le duc d'Orléans va passer le Weser; le séjour qu'il y a toute apparence que nous aurons ici me porte un peu h croire qu'il pourrait tomber sur Cassel, en faire le siège et la conquête de la liesse.
Vous savez sans doute l'importante conquête d'Einden, seul port de mer du roi de Prusse; huit cents
Prussiens ont capitulé et se sont rendus prisonniers de guerre ;.c'est M. d'Orbec, maréchal de camp, qui n'avait avec lui que le régiment de Chambige et quelque cavalerie légère qui a fait ce coup ; il est vrai que les bourgeois sachant ce général français près d'eux et craignant d'être maltraités forcèrent la garnison à capituler; cette expédition est brillante quoique heureuse. Nous trouvons enfin un pays abondant pour les fourrages depuis Bielefeld et on le coupe sans distinction partout où l'on en trouve; cela met l'armée à l'aise et rétablit la cavalerie qui périssait, diminue l'embarras, les dépenses, et les fatigues des convois; le pain est toujours rare et difficile à procurer à l'armée et aux corps qui y sont détachés; toutes les denrées sont chères, mais elles commencent à devenir un peu plus communes.
Je me porte bien, mais j'ai de l'humeur de n'être qu'à des conquêtes aussi faciles; je ne crois pas qu'il y ait encore eu cinquante hommes de tués sur toute notre armée et que nous en ayons tué quatre-vingts aux ennemis.
XX. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 10 juillet 1757.
On se réjouit beaucoup d'un combat naval dans lequel notre escadre commandée par MM. de Bauffremont, Lamothe, etc., a battu les Anglais, leur a pris beaucoup de vaisseaux de transport, et cinq à six mille hommes de débarquement; cet événement ne me tranquillise pas beaucoup, ce que je vois et ce que j'entends
m'.nlarme toujours. Il n'y a, cher ami, que les esprits superficiels qui se réjouissent du bonheur qui semble se tléclarer pour nos affaires du dehors; les autres frémissent en secret parce qu'ils sont persuadés que ces avantages extérieurs ne feront qu'accélérer les malheurs de la France; parce qu'on négligera de porter aucun remède aux maux intérieurs qui la déchirent, je pense comme eux et je suis presque convaincue que les ennemis ne nous feront point du tort et que nous nous détruirons nous-mêmes; la conduite du ministère tend à persuader au peuple que le Parlement est inutile, qu'on peut s'en passer et que l'ombre qui en reste est capable de remplacer le corps; les yeux ne sont point encore assez fascinés, ou pour mieux dire la misère se fait sentir trop vivement pour qu'on donne dans ce piège.
Le roi vient de donner des lettres patentes pour la place que l'on va construire pour sa statue ; on les a criées avec emphase comme enregistrées au Parlement, cette dernière expression a donné lieu à des railleries injurieuses pour ce prétendu Parlement, et peu mesurées pour le monarque qui s.ûrement ignore le mauvais effet que font les fausses démarches de ses ministres; on convient que la vérité approche rarement du trône, mais on sait aussi qu'elle a quelquefois franchi tous les obstacles, on en a vu un exemple assez récent; le prince de Conti, celui qui se chargea d'être son interprète, tient une conduite qui prouve qu'il ne l'a pas abandonné, mais tous les chemins lui sont fermés, il est le dieu de ceux qui aiment la patrie; on espère
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que le bien-être sortira de ses mains, et, si une fois on est sûr qu'il ne peut se faire écouter, on pourrait bien lui faire la douce violence de le faire travailler au bonheur des peuples.
Les hommes sont dans une contradiction perpétuelle qui mettra toujours en défaut ceux qui les étudient; je copie un manuscrit, je ne sais pas si vous le connaissez, mais je le trouve dig-ne de précéder ou de suivre celui que vous avez emporté. Un de mes amis vint hier pendant que j'écrivais, il est esclave des préjugés et curieux, d'ailleurs plein de sentiments d'honneur et un jugement et un bon sens naturel, qui font regretter qu'il ne sache rien, car son père, par un amour qu'on peut traiter de barbare, ne lui a jamais fait faire aucunes études; je voulus m'amuser, je lui fis lire le titre; il en fut effrayé, et ne me déguisa pas qu'il craignait que cet ouvrage ne me confirmât dans des idées très dangereuses pour mon salut; je badinai sur sa crainte, et je le mis sur quelques articles de la loi qu'il enfreint tant qu'il peut et lui demandai s'il les croyait réellement. « Oui, me dit-il, et si je ne les observe pas, c'est qu'ils sont impraticables. — Quoi, lui dis-je, vous faites l'injure à la divinité de penser qu'elle a donné des préceptes que l'homme ne peut accomplir, elle est donc injuste. Je suis plus équitable que vous; tout ce qui peut s'accorder avec les droits de la nature et de l'humanité, je crois fermement que Dieu en est auteur, et je tâche de m'y conformer, je regarde tout le reste comme l'ouvrage des hommes et par conséquent je puis m'en dispenser, lorsqu'il n'en
résulte aucun inconvénient, ni pour la société, ni pour moi. » A ces mots, il n'osa se piquer, mais il poussa un profond soupir, et me regarda avec des yeux où la pitié s'était placée; je fus tentée de lui demander sur lequel de nous deux tombait cette pitié. Tels sont la plupart des hommes; les deux tiers de leur vie, ils croient aveuglément ce qu'ils ne pratiquent pas et, l'autre tiers, ils le passent à gémir d'être dans l'impossibilité de manquer encore à ces préceptes.
Ne les imitons pas, cher ami, aimons-nous, et livronsnous sans scrupules h tous les charmes de l'amour, secouons le joug des préjugés et ne respectons que celui qui fait un crime de l'inconstance.
XXI. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 17 juillet 1757.
Je ne finirais pas si je répétais tous les bruits qui courent : le maréchal a des ennemis aigres et caustiques qui censurent sa conduite sans aucun ménagement', on va jusqu'à dire qu il est payé des Anglais, pour ne faire aucune démarche, qu'il passe les nuits h boire avec le d. d. [sic) et les jours h dormir, qu'il ne fait aucun cas des troupes qui sont sous set» ordres, que la campagne se passera dans l'inaction, et que néanmoins nous per-
1. La lulle contre le maréchal d Estrées était menée pai* madame de Pompadour, l'abbé de Bernis et Duverney. Elle devait aboutir un peu plus tard à le faire rappeler et remplacer par le maréchal de Richelieu.
drons autant de monde que si nous avions livré deux ou trois batailles; tous ces discours prenaient faveur, mais depuis trois jours on répand dans le public des lettres qui tendent à sa justification, j'en ai vu une; je ne crois pas plus qu'il mérite les louanges qu'on lui donne que les reproches qu'on lui fait; j'attends pour me décider que vous m'ayez fait part de vos lumières.
Le public, cet animal si indéfinissable, s'ennuie de ce que le roi de Prusse ne se bat pas tous les huit jours; on blâme la conduite des Autrichiens qui ne profitent pas des avantages qu'ils ont eus ; le général Browne est universellement regretté, lui seul avait, dit-on, le rare secret de déconcerter les mauvaises manœuvres du conseil autrichien; car la reine de Hongrie, malgré la supériorité de ses talents, est, comme tous les souverains, trompée et trahie par ses ministres. Les peuples sont sous la puissance des rois, les rois sont les esclaves et les victimes de leurs ministres, mais c'est toujours sur le peuple que tombent les plus grands maux.
L'intérieur est toujours le même, une misère qui augmente journellement, des instants de vivacité bouillante qui sont suivis d'une tranquillité léthargique ; il est difficile de deviner comment cela finira, je ne crois pas que les choses puissent rester longtemps comme elles le sont et je ne crois pas qu'on se dispose à y remédier.
On parle d'une augmentation de finance pour les notaires et les huissiers-priseurs ; le roi leur donnera des titres pour leur argent; les premiers auront la qualité d'écuyers et les autres celle de conseillers du
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roi. ^I. de Montesquieu dit dans les Lettres persanes que le roi de France est un grand magicien puisqu'il fait croire h ses peuples qu'un morceau de papier qu'il leur donne vaut tout l'argent qu'il en tire. Que dirait-il aujourd'hui s'il voyait le roi tirer beaucoup de millions en échange de titres, dont les titulaires seraient mis aux Petites-Maisons, s'ils voulaient faire usage des droits qu'il semble leur accorder?
Adieu, cher ami; donnez- moi tous les instants que vous pourrez dérober h votre état.
XXII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, ie 28 juillet 1757.
Je n'y tiens plus, cher ami, je suis d'une inquiétude que rien ne peut calmer; on parle tous les jours de bataille et votre dernière lettre est du 8. Je crois que tous les inutiles se donnent le mot pour me tourmenter, ils viennent me fixer le jour où l'on doit se battre, il est des instants où je donnerais volontiers des coups de poing à ceux qui débitent des nouvelles si accablantes; ce qui me donne encore plus d'humeur, c est que je n'ose vous gronder, car peut-être n'avezvous pas tort; pour me dédommager j'ai recours à l'illusion, je me flatte que vous m'aimez toujours, que vous pensez à moi, qu'il se peut que vous soyez en détachement; que ce ne sont que des sots qui parlent de bataille; que le duc de Cumberland aura plus d'esprit qu'eux, qu'il continuera de reculer et qu'il ne
s'exposera pas à une action avec des forces si inégales; CCS suppositions nie calment pour une minute, le moment d'après je retombe dans mes agitations; un facteur est pour moi l'iiomme le plus aimable : lorsqu'il ne m'apporte point de lettre, le dépit me prend, j'envie le sort des autres; l'incertitude me paraît un supplice; il n'y a que pour recevoir de vos nouvelles, que j'éprouve le contraire, puisque le temps de l'attente est pour moi celui de l'espérance.
Le bruit court que le général Nadasty a pris la caisse militaire du roi de Prusse et quatre mille hommes qui l'escortaient; on parle aussi de la prise d'une ville qui ouvre l'entrée de la Silésie; enfin on veut que ce Frédéric soit au plus mal dans ses affaires; je voudrais le tenir, il n'est point de tourments que je ne lui fisse endurer, pour me venger de toutes les peines qu'il me cause; jusqu'à présent, la haine avait été inconnue à mon cœur, l'amour m'en rend susceptible pour tout ce cjui nous sépare. Le Français n'a pas encore perdu le goût des pointes, on appelle les troupes aux ordres du maréchal de Richelieu l'armée des tonneliers, parce qu'elle va resserrer les cercles de l'Empire, et celle où vous êtes l'armée de V admiration, parce que jusqu'à présent elle n'a fait qu'admirer les l^rillantes manœuvres du duc de Cumberland; on dit qu'il n'est plus à la tête des troupes ennemies, que les troubles l'ont ramené à Londres, et que pour sauver les apparences il a prétexté une incommodité qui le met hors d'état de tenir la campagne.
Le projet d'accommodement pour le Parlement n'a
pas réussi, on en rejette la faute sur le maréchal de Belle-Isle qui continue h dire qu'un roi ne doit jamais, l'État dût-il périr, se désister d'aucune de ses prétentions. Le roi est plus gai et plus dissipé que jamais, la marquise gouverne souverainement, les ministres ne s'accordent que dans un seul point qui est de ruiner l'État pour s'enrichir, la tête tourne à M. de Moras, les honneurs l'accablent, il n'en peut supporter le poids; il est d'une hauteur sans exemple, le rang ni les places ne mettent point à l'abri d'en ressentir les effets ; on assure que la fin de son règne approche et tout le monde désire de le voir rentrer dans le néant d'où on n'aurait pas dû le tirer.
Les effets de la misère deviennent funestes; beaucoup n'y trouvent d'autre remède que la mort; on se pend, on se casse la tète, on se noie sous prétexte de se baigner ; l'état des affaires donne le mot de l'énigme ; un de mes amis a pris ce dernier parti, j'appris son accident le jour même et j'en devinai les motifs sans oser le dire. La ruine du commerce l'a réduit à ne pouvoir faire honneur à ses engagements, quoiqu'il eût des créances considérables et qu'il n'ait jamais donné dans aucun travers.
Les procureurs aiment mieux tendre la main aux Tuileries, au Palais-Royal et sur les boulevards que de prendre un parti si violent. Je ne puis les blâmer, mais je ne pourrais les imiter; hier le carrosse d'un président du nombre des « restants » fut obligé de s'arrêter pour reprendre la file sur les remparts ; un quidam, bien vêtu et de bonne mine, profita de cet ins-
tant pour lui demander la charité; le président, surpris et peut-être effrayé, marqua son étonnement de lui voir faire un tel métier. « Monsieur, lui répondit le demandeur, j'ai des affaires au Parlement, tous mes biens sont saisis, je ne puis toucher un sol, il ne me reste que ce que vous voyez, il y a deux jours que je n'ai mangé, il faut donc que j'en demande ou que j'en vole. » Un de mes amis qui était avec le président m'a rendu cette scène, elle ne m'a pas surprise puisqu'il n'est pas de jours où l'on ne me donne des preuves convaincantes de la plus affreuse misère.
Si vous m'aimez, si vous voulez que je conserve la vie et la raison, donnez-moi de vos nouvelles et rassurez un peu votre tendre amie.
XXIII. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Au champ de bataille d'Hastembeck, le 26 juillet 1757,
à cinq heures du soir.
Depuis quatre jours on s'est canonné avec un corps de troupes du duc de Cumberland de quatre ou cinq mille hommes, hier très vivement depuis sept heures du matin jusqu'à la nuit, et enfin aujourd'hui à cinq heures et demie du matin le canon a commencé à battre toute son armée et la mousqueterie h dix heures ; l'affaire a été vive et assez sanglante. Le duc de Cumberland, qui était posté on ne peut guère plus avantageusement, a perdu le champ de bataille, son armée se retire partie vers Hamelen, partie prend le chemin
de Hanovre; l'infanterie seule a donné et s'est continuellement battue dans les bois, l'artillerie a fait des prodiges. Le marquis du Ghâtelet a un coup de fusil à travers le corps, on dit beaucoup d'autres tués ou blessés, mais ces moments sont trop tumultueux pour donner des détails certains, je le ferai dans quelques jours; nous avons fait très peu de prisonniers, pris peu d'étendards ou drapeaux et peu de canons, et je vois que la poursuite ne fera pas de grands maux aux ennemis.
XXIV. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 2 août 1757.
Jugez de mes inquiétudes, cher ami : le courrier de madame la duchesse d'Orléans arriva dimanche à une heure, elle fit sur-le-champ annoncer à tous ceux qui étaient dans le jardin la nouvelle de la victoire, je la savais à deux heures et je n'ai reçu votre lettre que le lundi matin. Bon Dieu, quelle nuit! actuellement je ne me souviens de mes peines que comme on se rappelle un songe qui laisse des impressions désagréables; je me livre à toute ma joie : vous vous portez bien, vous m'aimez, puisqu'au milieu de tant de fatigues et dans un moment si critique vous avez pensé à moi et vous avez eu l'attention de m'en donner des preuves; j'en suis, je vous le jure, bien reconnaissante; vous le devez cependant, vous connaissez trop la force de mon amour pour me laisser
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dans les tourments de rin(|iiiétude lorsque vous pouvez m'en tirer.
Vous vous portez bien malgré toutes les fatigues, je puis donc me réjouir des avantages que nous remportons et plaindre ceux qui ont été les victimes de l'ambition du roi de Prusse. Je ne serais susceptible d'aucun de ces sentiments si je n'étais pas tranquille sur votre situation. Voulez-vous cjue je me fasse connaître telle que je suis et telle que vous ne me soupçonnez peut-être pas? Je verrais périr amis et ennemis sans la moindre émotion pourvu que ce que j'aime fût conservé ; ce sentiment vous paraîtra sans doute peu héroïque, mais, cher ami, cet amour de la patrie que l'on honore du titre fastueux d'héroïsme, est trop chimérique et trop contre nature pour que l'amour ne l'étoulle pas; notre premier et unique soin doit tendre à notre bonheur; la satislaction publique peut-elle jamais servir de consolation dans un malheur particulier? Tout au contraire, mon mal me paraîtra plus grand en considérant le bonheur dont les autres jouissent. Chaque particulier est un atome dans ce qu'on appelle la patrie, cette patrie ne le connaît point, ne travaille point à son bonheur, regarderait sa perte comme rien ou, pour mieux dire, ne s'en apercevrait pas. Pourquoi donc imaginer qu'on doive se sacriher pour qui ne s'intéresse point à nous? Je suis un atome : pourvu que je vous conserve et que vous m'aimiez toujours, que m'importe ce que deviendra le reste! Je ne fais cas de la vie que parce que, tant que j'existerai, je jouirai du bonheur de
VOUS aimer et de l'espérance d'un sincère retour. Si je perdais cette espérance, la fin de mon existence serait le but de mes désirs; voilà les sentiments qui m'inspirent l'amour et la philosophie naturelle.
Avant la nouvelle de la bataille, on attendait le maréchal d'Estrées pour rendre compte de sa conduite, aujourd'hui on ne sait plus qu'en dire; il est pourtant certain que des officiers ont mandé qu'il revient, auquel cas vous serez aux ordres de M. de Richelieu. Si on n'a pas de preuves convaincantes de son habileté, on en a au moins de son bonheur puisqu'il a réussi dans toutes ses entreprises. Le public, en faisant le procès à M. d'Estrées, n'en est pas moins persuadé que son rappel est une suite de la faveur dont jouit M. de Soubise ; on est fort mécontent qu'il commande en chef une armée de quarante mille hommes, sans que l'on sache de quoi il est capable; il est heureux que sa position ne l'expose pas à de grandes opérations. Cet arrangement augmente les murmures contre sa protectrice; le bruit qui court qu'elle achète une principauté de Neuchâtel appartenant à la maison de Montbéliard révolte tout le monde; des plaisants, en parlant du roi de Prusse, ont dit que, quand il ne saurait plus où donner de la tête, il lui vendra son royaume afin de sortir plus tôt d'embarras; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il paraît qu'elle est brouillée avec la politique; au lieu d'amis, elle n'a que de lâches adulateurs et le nombre d'ennemis est si grand, qu'au premier orage la nuée crèverait sur sa tète.
XXV. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Au camp d'Oldendorf, le 6 août 1757.
Je VOUS ai écrit, ma chère amie, le jour même de la bataille, dans le temps que les deux tiers de l'armée encore dans la crainte croyaient la bataille perdue et qu'une partie des équipages précipitaient leur fuite; j'ai remis ma lettre avec celles de M. le comte de Périgord à M. de Gisors, qui m'a promis en les lui donnant qu'il les mettrait à la première poste de France, Un jour ou deux après, craignant que cette lettre n'eût été oubliée, je vous en écrivis une seconde, toutes les deux vous disaient le gain de la bataille très succinctement, mais vous avez dû sentir qu'elles vous disaient bien vivement que je vous adore, que je tremblais des inquiétudes que cet événement vous préparait; votre lettre du 28, que je reçois dans le moment, me chagrine, je crains que vous ne vous soyez trop alarmée, et que vous n'appreniez par d'autres voies qu'on s'est canonné pendant trois jours et battu le quatrième. Ecrivez-moi aussitôt que vous aurez reçu mes lettres et tranquillisez-moi, car je suis certainement aussi agité sur votre compte que vous l'avez été sur le mien. Je crois vous faire plaisir de vous écrire ce que j'ai fait et les manœuvres de l'armée depuis le 22; imaginez que je cause avec vous dans le petit cabinet obscur, je serai aussi simple et aussi vrai.
Le Weser passé oii il ne fallait pas, c'est-à-dire
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beaucoup trop haut, on vint camper à HolzniinJen, camp qui certainement était plus mauvais que celui des Anglais à Etingen ; il ne devait être occupé qu'une nuit, on y resta cependant dans la plus grande sécurité plusieurs jours, jusqu'à ce qu'apercevant le 19 qu'un détachement de quatre ou cinq mille hommes des ennemis approchait, on s'effraya d'une si mauvaise position, mais d'une façon peu commune : on fit marcher en hâte M. le duc d'Orléans avec tous les o-renadiers, les dragons, les troupes légères et du canon; l'armée eut ordre à six heures de rester, à dix l'ordre change : on fait repasser le Weser aux gros équipages et l'armée marche à trois heures du matin et prit un nouveau camp à Stadtoldendorf sans voir d'ennemis; on y resta le 21.
Cependant le détachement de M. le duc d'Orléans* et celui de M. d'Armentières - avaient vu ce corps ennemi se retirer devant eux le 22 à quatre heures du matin, l'armée marcha sur cinq colonnes pour occuper un autre camp à Halle, le corps détaché de M. d'Armentières la précédait; dans le milieu de la marche l'armée apprit que M. d'Armentières fusillait avec les ennemis, elle arriva cependant h Halle tranquillement,
1. Louis-Philippe, duc d'Orléans, d'abord connu sous le nom de duc de Chartres, né eu 1725, maréchal de camp en 1743, lieutenant général en Î74'i.
2. Louis de Conflans, marquis d'Armentières, maréchal de camp le 20 janvier 1743, lieutenant général le 14 octobre 1746, avait pris la part la plus active à la guerre de la Succession d'Autriche.
mais à peine les troupes étaient-elles sur le terrain où elles devaient camper, presque toute la cavalerie n'ayant même pas encore mis pied à terre, qu'on entendit quelques coups de canon, et que sur-le-champ on battit la générale et on reçut l'ordre de marcher. Quelle ardeur! quels soldats sont les Français! Chacun sur-lechamp jeta ses équipages partout où il se trouva, marcha dans la minute et en moins de temps qu'il en faudrait h un vovageur pour faire une lieue, toute l'armée se porta d'elle-même à une demi-lieue de son camp, se forma en ordre de bataille sans la moindre confusion, et s'empara des hauteurs et des postes les plus avantageux. Elle vit six ou sept mille hommes des ennemis qui se remuaient dans la plaine; ils y occupaient deux gros villages et on ne pouvait trop deviner ce cjui était dans les montagnes couvertes de bois, d'où l'on voyait des troupes entrer et sortir; les hussards nous amusaient par leurs escarmouches, M, d'Armentières, qui avec raison n'osait trop s'aventurer, tirait quelques coups de canon et en peu de temps tout le terrain qui était devant nous était nettoyé ; l'armée rentra dans son camp, piquée et honteuse d'avoir pris une si chaude alarme et de s'être montrée au nombre de soixante ou soixante-dix mille pour éloigner un corps qui était au plus de huit à dix mille. L'armée qui avait besoin de pain fut obligée de rester dans ce même camp le 23 pour en recevoir; pendant ce temps l'ennemi reparut sur la lisière des mêmes bois et aux mêmes villages qu'il avait paru abandonner la veille. M. d'Armentières, qui était près d'eux à Hereren, fut
souvent aux prises, mais sans trop s'engager; ce même jour à neuf heures du soir M. de Contades', avec un détachement de dix mille hommes, grenadiers, dragons et une forte artillerie, partit pour attaquer à la pointe du jour avec M. d'Armentières les villages que les ennemis occupaient et le 24, à deux heures du matin, toute l'armée marcha, détachant à sa droite M. de Vogué" avec trois ou quatre mille hommes pour tourner les montagnes couvertes de bois où se tenaient les ennemis; M. de Contades s'arrêta avec M. d'Armentières hors de portée des villages et des bois occupés par les ennemis, craignant d'avoir affaire à un corps trop considérable et d'être écrasé avant l'arrivée de l'armée qui les suivait; elle les joignit h huit heures du matin , alors on approcha les villages et les bois, la mousqueterie et les canons firent beaucoup de bruit sans beaucoup d'effet. Celui de M. de Broglie qui était sur la rive gauche du Weser seconda le nôtre avec plus de succès, les ennemis avaient leur retraite sûre et se moquaient de nous, nous voulûmes tâter les bois par les volontaires, ils en furent vivement repoussés; le silence commençait à régner de toutes parts lorsqu'on entendit subitement de l'autre côté de la montagne couverte de bois un bruit de tambour qui annonçait que toute
1. Georges-Eiasme de Contades, lieutenant général en 1745, fut fait maréchal de France le 24 août 1758.
2. Charles-François-Elzcard, marquis de Vogué, maréchal de camp en 1748, combattit à Crevelt en 1758, et à Minden en 1759. Il fut fait lieutenant général le 28 décembre 1758.
l'armée ennemie était là, car il est h remarquer qu'on y ignorait totalement OÙ elle était. Le bruit cessa et fut suivi peu après d'un feu de canon vif mêlé par intervalle de mousqueterie : c'était le détachement de M. de Vogué qui, cheminant toujours dans les bois, était débouché dans une plaine où il avait trouvé toute l'armée ennemie; il tint ferme dans la gorge du bois qui le favorisait, il reconnut très bien les ennemis et, après avoir canonné et fusillé pendant trois heures, il se retira heureusement sur l'armée dont il était détaché.
Cependant on passa toute cette journée à se chamailler dans les bois pour les nettoyer et on passa la nuit dans la crainte, car on était environné de montagnes couvertes de bois d'où l'on pouvait d'un moment à l'autre être environné de feu.
A peine le jour commençait-il et bien avant le lever du soleil, le canon se fit entendre de nos détachements préparés dans la nuit, qui perçaient les montagnes et les bois de toutes parts et descendaient dans la plaine où était l'armée du duc de Cumberland rangée en bataille; mais on ne la croyait pas là et même on ne voulait pas la voir; on comptait qu'elle était retirée et que ce n'était que son arrière-garde, et l'on poussa même l'aveuglement jusqu'à faire marcher M. de Clievert pour la charger; il fit assez peu marcher avec confiance, mais il fut oblio-é de s'arrêter et assez heureux et habile pour se tirer du mauvais pas où il s'était avancé. Alors M. le Maréchal fit battre la générale et toute son armée défila par les bois sous la protection
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de son canon et des premiers détachements et vint se former en ordre de bataille vis-à-vis de l'armée ennemie; toute rarmée se trouva avoir passé les bois, et îi peu près arrangée une heure avant le coucher du soleil, le canon agissant de part et d'autre toujours bien vivement; la nuit enfin obligea au silence. Telle a été la journée du 25.
Le camp de Frenkit où le duc de Cumberland avait habilement attiré notre armée était fermé à gauche par le Weser, à la droite de hautes montagnes couvertes de bois se recourbant en forme de croissant venant aboutir au Weser même, nous fermaient le passage ; derrière cette chaîne de montagnes qu'il fallait passer était une plaine où était l'armée ennemie; en débouchant dans cette plaine, on voyait à sa gauche sur le Weser qui la bornait la ville d'Hamelen, à une demilieue elle était bornée à sa droite par une haute montagne parallèle au Weser, raide, couverte de bois fourrés dont la pente s'élargissait du côté d'Hamelen et rétrécissait le terrain; l'armée ennemie avait sa gauche à cette montagne et sa droite vers Hamelen, un peu en avant. Cette droite était couverte d'un marais, d'un ruisseau partant du marais et de quelques ravins impraticables, et la gauche était formidable, étant appuyée le long de cette montagne raide couverte de bois fourrés très élevés qu'elle occupait jusqu'à la crête, où elle avait placé sur les sommets principaux du canon qui nous foudroyait; c'était le seul endroit par où l'on pouvait l'attaquer.
Les ennemis avaient en avant d'eux à peu près à
leur centre le petit village d'Hastembeck; mais ils ne l'occupèrent point leur étant inutile, ils y mirent seulement le feu pendant la bataille pour nous empêcher de nous y établir; il fut résolu à dix heures du soir d'attaquer la montagne à la pointe du jour, on détacha M. de Chevert pour la tourner par notre droite le plus loin qu'il pourrait par le haut, M. d'Armentières par le bas le plus près de nous qu'il pourrait, et M. le comte de Lorges pour marcher h mi-côte entre ces deux attaques et leur servir de liaison; outre cela M. le duc de Randan devait passer les montagnes à hauteur de Halle pour tourner celle où étaient les ennemis et les prendre par derrière; mais comme le pays n'était point connu et qu'on marchait sans guide, il arriva le matin de la bataille à côté de notre armée plus près de nous que des ennemis; à onze heures du soir, MM. de Chevert, de .Lorges et d'Armentières partirent et afin qu'ils eussent le temps d'arriver à leurs points, de faire leurs dispositions et de marcher d'accord, on convint qu'ils ne se porteraient sur l'ennemi qu'à huit heures du matin.
Les bois devaient être fortifiés, il devait s'y rencontrer des abatis impénétrables ; il était vraisemblable que toutes les troupes employées à les attaquer périraient sans y pénétrer, mais il n'y avait que quelques abatis peu embarrassants et rien n'y était presque encore arrangé.
A cinq heures et demie l'ennemi commença à tirer du canon, le feu continua jusqu'à sept heures très lentement de part et d'autre à cause du brouillard, mais
lorqu'il fut dissipé, il tourna d'un ton terrible ; l'attaque des bois de la montagne commença quelque temps après par M. de Chevert au sommet; il ne fut pas suivi par M. d'Armentières dans l'attaque du bas, parce qu'il s'était égaré dans le bois ; ces deux attaques et celle du centre se réunirent et parvinrent au milieu d'un feu épouvantable à chasser les ennemis de la crête de la montagne et ils s'emparèrent du canon qui y était. Cependant les ennemis qui occupaient tout ce terrain et qui y avaient leur gauche appuyée revinrent sans cesse réattaquer avec beaucoup d'opiniâtreté et de valeur ; alors M. de Chevert, voyant qu'il serait infailliblement détruit si le Maréchal ne faisait pas agir son armée, lui envoya un aide de camp, pour le presser de la faire ébranler. M. d'Estrées, qui s'était toujours tenu mal à propos à son canon dans le bas où il ne pouvait rien voir ni rien entendre et où il pouvait à chaque instant être tué, sentit la conséquence de son inaction et se rendit aux représentations de M. de Chevert. Son armée s'ébranla sur les ennemis qui souffraient beaucoup de notre artillerie, elle nous céda du terrain; elle abandonna une redoute et du canon qui était dans la lisière du bois dont le régiment de Champagne se saisit; l'on marchait ainsi en vainqueur, foudroyant l'ennemi avec le canon, la montagne allait être dégagée; on n'y entendait plus de feu, nous comptions en être les maîtres, mais une colonne des ennemis qui s'était jetée dans la montagne dans le moment que l'armée dont elle s'était détachée reculait s'était jointe dans le bois à plusieurs débris
de celle qui avait soutenu l'attaque et forma subitement une attaque nouvelle au sommet de la montagne derrière notre droite; elle reprit son canon qu'elle nous tira par derrière. M. le duc d'Oi'léans, qui s'aperçut le premier de ce qui se passait, envoya avertir le Maréchal et lui fit dire qu'il ne s'inquiétât du bruit qui se faisait entendre derrière lui, qu'il avait là assez de troupes pour ne rien craindre; dans ce même moment quelque cavalerie hanovrienne qui avait couru par derrière le bois, se trouva sur notre flanc droit ayant par bonheur un grand ravin à passer. M. le comte de Maillebois les reconnut et en fit donner avis au Maréchal; plusieurs avis différents lui vinrent de différents endroits en même temps; le Maréchal se crut perdu, il ordonna la retraite, il envoya sur ses derrières toutes les troupes légères pour protéger les équipages à qui il envoya ordre de fuir; toute l'armée, malgré elle, forcée d'obéir à son général, fit un mouvement rétrograde ; les valets, vivandiers, chirurgiens qui étaient spectateurs prirent l'épouvante, se mirent à crier : « Sauve qui peut! » et à fuir; l'épouvante gagnait déjà l'armée qui cependant en se retournant pendant sa retraite voyait que l'ennemi se retirait aussi ; enfin M. de Maillebois et M. le duc d'Orléans arrivèrent au corps d'armée auprès du Maréchal, ils avaient tout reconnu et lui en rendirent compte. Quelques brigades de cavalerie purent par le flanc droit marquer celle des Hanovriens, plusieurs colonnes entrèrent dans le bois, montèrent au sommet de la montagne et firent feu sur l'ennemi et quelquefois sur elle-même : M. le
comte de Périgord, qui se trouva au débouché par où nos fuyards se précipitaient, les arrêta subitement en leur disant avec le plus grand sang-froid que les troupes qu'ils croyaient tourner sur notre flanc droit étaient notre propre cavalerie que le prince de Coudé amenait enfin. Sans savoir trop comment et malgré le sentiment du général, notre armée s'arrêta, tourna tête aux ennemis, et le bois se nettoya à la longue; on voyait toujours l'ennemi, qui dans notre fuite avait voulu revenir, continuer sa retraite. On commença à espérer qu'on n'était pas battu et quelques heures après chacun se disait : « Mais je crois que nous avons gagné la bataille! » Il y avait encore des incrédules dans la nuit. Cependant il est très certain que nous avions le soir le champ de bataille des ennemis, quoique nous ayons quitté le nôtre dans le même temps qu'ils quittaient le leur; que le gros de notre armée n'a jamais fait sa retraite au delà des bois, et j'ai vu avant la nuit les ennemis se retirer partie devant Hamelen qu'ils laissaient à leur gauche partie par le chemin de Hanovre, et ils étaient déjà fort loin lorsque la nuit me les cacha.
On doit bien juger qu'une armée qui gagne une bataille dans le moment même qu'elle se retire et qu'elle se croit battue ne poursuit point l'ennemi ; on le laissa effectivement aller très paisiblement ; ils ont laissé entre nos mains quatre pièces de canon qu'ils n'ont pu enlever, les afTùts de la plupart étant brisés; ils en ont peut-être emmené quelques-uns des nôtres que nous disons perdus dans les bois et qu'on dit avoir
cherchés et retrouvés; ils n'ont perdu ni drapeaux ni étendards et nous avons quekjues drapeaux égarés dans les bois ; ils ont perdu mille à douze cents hommes et nous en avons perdu deux mille; cependant cette action, telle qu'elle est, fait beaucoup d'honneur à la valeur de la nation; toute autre armée périssait dans ces coupe-gorges et ne passait pas, il a fallu une bravoure, une audace inouïes pour percer ce passage et il était téméraire d'espérer en venir à bout avec une armée encore plus nombreuse que la nôtre : le duc de Cumberland était si certain avec raison de nous arrêter et de nous détruire que tout le pays qui est au delà de ce poste avait sur sa parole la plus grande confiance; tous s'y croyaient aussi en sûreté qu'on l'est au cœur de la France ; ils nous regardent à présent comme des dieux ou des diables; nos soldats qui trouvent les maisons bien garnies pillent copieusement et tout le pays effrayé tombe en notre puissance; Hameln, bien fortifiée et bien disposée pour soutenir un siège, tira quelques coups de canon sur nous, le lendemain de la bataille et le surlendemain elle nous ouvrit ses portes; Minden vient d'envoyer ses députés et nous prie d'en prendre possession ; Hanovre se soumet, elle envoie nous prévenir qu'elle ouvrira ses portes à notre arrivée, et le duc de Cumberland, effrayé de ces grands revers, était déjà le 1" du mois dans un camp excellent à Nyenberg et l'on dit qu'il vient de le quitter pour reculer encore, mais on ajoute que sa marche a pour objet de se joindre à quinze mille Anglais qui viennent conserver son armée; depuis le passage du
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Weser nous trouvons tous les vilhiges abandonnés, les habitants armés sont retirés dans les bois, ils étaient sur la hauteur pendant la bataille, prêts h fondre sur nos équipaocs en cas de déroute, et le duc de Cumberland leur avait assuré qu'elle était certaine si nous donnions dans le piège qui nous était tendu; nous y avons donné et c'est un coup de la plus hante valeur et de la fortune que nous n'y ayons pas péri.
Le troisième jour après la bataille, le maréchal d'Estrées annonça à son armée que le roi lui en ôtait le commandement : il a reçu ce coup véritablement en grand homme; il a tenu les meilleurs propos et sa contenance a été héroïque, il nous a fait faire depuis ce temps deux marches ; nous sommes actuellement à Oldendorf en position de continuer notre marche sur Weser ou daller droit à Hanovre; je crois que le mieux est d'envoyer des détachements prendre possession de Minden et de marcher à Hanovre.
iSI. le maréchal de Richelieu est arrivé hier, il a pris le commandement de l'armée d'où le maréchal d'Estrées partira dans quelques jours. L'armée manque de tout, par cette raison elle maraude h toute outrance; la disette cause la maraude et la maraude augmente la disette; le maréchal de Richelieu annonce que cela changera, il a déjà parlé très ferme à l'intendant, menacé les prévôts, les entrepreneurs et les commis et beaucoup caressé les troupes : c'est le soleil levant.
Je suis fort content de ma santé qui se soutient très vigoureuse au milieu des plus grandes fatigues; les maladies commencent à faire de très grands ravages,
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mais il meurt peu de moucle jusqu'à présent, il entre trois ou quatre soldats par jour aux hôpitaux; la cavalerie dépérit et ne peut presque plus aller. Si cela continue, il faudra dans peu prendre des cantonnements où l'armée, et la cavalerie principalement, sera détruite. Comptez que je suis aussi empressé de retourner auprès de vous, que vous avez de désir de me revoir; depuis que je suis parti, j ai toujours couru, j'ai joint l'armée à Bielefeld ; de là détaché avec le duc d'Orléans marchant sur la Hesse, ensuite avec M. de Contades; Cassel soumis, je suis revenu joindre l'armée à Holtzminden, marché sur l'ennemi; le 25, veille de la bataille, détaché avec cinquante maîtres pendant vingt-quatre heures à un débouché de bois où je m'attendais à chaque instant à être écrasé par l'ennemi qui me tournait de toutes parts et qui cependant, quoique me touchant, ne m'attaqua pas; à sept heures du matin, le 26, relevé de ce poste pour aller à la bataille, où j'ai eu l'agrément de courir partout comme volontaire; passé la nuit sur le champ de bataille, marché en avant le jour suivant et encore la nuit passée en plein à cheval; tous ces états sont des passe-temps assez durs, mais j'ai la folie de ma nation.
XXVI. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Pari.s, le 8 août 1757.
Il s'en faut de Ijeaucoup que tout le monde soit content de la bataille; on fait courir des copies de
lettres particulières qui ne produisent pas l'efFet qu'on s'en promettait. On a beau chanter les louanges du maréchal d'Estrées, personne n'approuve sa conduite; on ne conçoit pas comment une armée si supérieure à celle des ennemis a été sur le point d'être coupée par un corps de huit mille hommes qui allaient, dit-on, s'emparer de notre camp, de nos bagages et nous couper les vivres et que ce mouvement ait forcé le maréchal à faire cesser le combat; j'ai vu une lettre où était ce beau détail, on n'y a pas oublié les harangues avant et après le combat; s'il a dit ce qu'on lui fait dire, il n'a assurément pas le talent de la parole; comme dans ce pays on se presse pour tout, sur la première nouvelle de cette bataille qui était des plus complètes, que les ennemis étaient si bien battus qu'on ne les verrait plus, qu'elle leur coûtait quinze mille hommes, tandis que nous n'en avions perdu que cinq cents; sur ces premières nouvelles, dis-je, on avait commencé un feu à la Grève qui devait être précédé d'un Te Deum et suivi de grandes illuminations, mais le détail qu'on a apporté au roi a tout gâté, il y a des ordres de suspendre; pour pallier cette étourderie, on fait courir le bruit que c'est à cause de la mort de la reine de Pologne, mère de la dauphine. La méprise de nos régiments qui a causé tant de dommage à celui de Picardie donne du chagriu à tout le monde; on dit que le roi en est fort attristé.
On amuse le public avec deux projets d'accommodement pour le Parlement; je ne les crois ni l'un ni l'autre, cependant les voici tous les deux.
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1° Au retour de Compiègne, le roi tiendra un lit de justice dans lequel il donnera une déclaration pour interpréter celles qui ont fait tout le mal et cette interprétation est telle qu'en expliquant les autres, elle les anéantit; alors le Parlement rentrera et jouira de tous les droits ; le public approuve cet arrangement et blâme hautement celui-ci.
2" Il s'agit de supprimer entièrement le Parlement et le Grand Conseil et de créer un nouveau Parlement beaucoup moins nombreux, dont les membres seraient pris parmi les gens du Grand Conseil et parmi les démis du Parlement, c'est-à-dire que l'on choisira ceux qui dans les négociations ont fait connaître un penchant à la docilité; le Grand Conseil ne subsistant plus, toutes les causes qui lui étaient attribués resteraient au Parlement.
Le supplice de Damiens n'a pas terminé son affaire, je sais à n'en point douter qu'elle a des suites; mais il n'est pas possible de découvrir de quelle nature elles sont. Un conseiller travaille nuit et jour à des récolements et confrontations, le tout avec un si grand secret qu'à peine sait-on dans le public que cette malheureuse affaire se renouvelle.
M. le duc d'Orléans gagne de jour en jour l'amitié du public; madame d'Orléans de son côté est affable et populaire ' ; le jour qu'elle reçut la nouvelle de la bataille elle se mit sur son balcon, lut sa lettre et causa avec
1. Louis-Philippe d'Orléans, duc d'Orléans, né à Versailles le 12 mai 1725, avait épousé le 17 décembre 1743, Louise-Henriette de Bourbon-Conti.
tout le monde d'une manière h gagner tous les cœurs; on fonde aussi de grandes espérances sur le comte de La iNIarche '; le prince de Conti est enchanté de sa conduite : ces deux maisons sont aujourd'hui la plus grande espérance du peuple pour le soutien du trône, on ne dit mot du prince de Condé. J'apprends dans le moment que de nouveaux ordres ont fait recommencer les travaux du feu; on dit que vous êtes dans Hanovre où vous demandez quatre millions de contribution.
Adieu, cher ami; je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur.
XXVII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le î5 août 1757.
Je vous remercie de tout mon co;ur, cher ami, de la peine que vous avez prise de me faire le détail de toutes les manœuvres de notre armée; comme je connais vos attentions, j'étais persuadée que vous me mettriez à portée de juger sainement de cet événement; je vous avoue que je ne crois que ce que vous me dites et que je ne me déciderai jamais que d'après votre jugement.
Malgré les revers que le duc de Cund^erland essuie, cette campagne lui fera lionneur; sa capacité arrache mon estime sans diminuer la haine que j'ai pour tout ce qui nous sépare. J'étais trop sensible aux preuves
1. Loiiis-François-Joscpli de Bourbon-Conli, comte de La Marclie, fils de Louis-François de Bourbon, prince de Conti, grand-prienr de France.
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que VOUS me donniez de votre amour dans des moments si eritiques pour ne pas vous en témoigner ma reconnaissance dans le même instant; vous devez avoir reçu deux lettres en réponse aux vôtres. Que je suis enchantée de la confiance que vous avez dans tout ce que je vous dis! Oui, cher ami, je vous aime et vous aimerai tant que je respirerai ; quel nuage pourrait vous troubler? Vous connaissez et mon cœur et mon caractère; vous seul êtes capable de les satisfaire; avec quel plaisir ne me dis-je pas à tous les instants que je suis la plus heureuse des femmes puisque je possède le cœur du plus aimable de tous les hommes.
On parle toujours de la rentrée du Parlement; je n'en crois rien, je suis trop bien instruite : tous les effets royaux perdent considérablement sur la place, les banqueroutes se multiplient, il n'y a plus de crédit dans le commerce; malgré la récolte la plus abondante, la cherté et par conséquent la misère augmentent journellement et la patience commence à faire place aux murmures les plus vifs.
On dit que M. de Paulmy est remercié sans dire qui le remplace, le peuple hait tant M. de Bellc-Isle que je ne serais pas étonnée si on lui faisait le même traitement que les Juifs faisaient subir au bouc émissaire, chargé de toutes les iniquités du peuple.
Adieu, cher ami; je suis enchantée de votre bonne santé; songez que j'ai des droits ;i ses revenus, et conservez-les-moi.
XXVIII. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Hanovre, le 16 août 1757.
La ville de Hanovre, sous laquelle nous sommes campés depuis le 11, est belle et très agréable, il y a comédie française, de jolies femmes, qu'on se propose de rendre aimables, et en attendant plus de filles qu'à Paris.
Les bâtiments du palais du roi d'Angleterre ont paru commodes pour y établir des hôpitaux, des fours et des magasins, et l'on s'en sert.
M. le maréchal de Richelieu traite toujours très poliment le pays, il cajole agréablement les députés, mais il seconde de toutes ses forces M. de Lucé, qui est corsaire pour les contributions; M. le duc de Cumberland est entre Verden et Stade, où il se retranche.
On a avis certain que quinze mille Anglais sont embarqués et on assure depuis hier qu'ils sont arrivés h l'embouchure du Weser, où ils débarquent; si cette nouvelle de débarquement que je ne crois pas vraie est réelle, elle est heureuse pour la France; ces Anglais pouvaient ailleurs lui faire beaucoup de mal et ils accroîtront sa sfloire.
On a renforcé M. Loret à Embden à cause de la nouvelle de l'embarquement; on se précautionne à Munster pour la même raison; mais si l'on veut ou si l'on peut marcher promptement sur l'armée du duc de Cumberland, en la supposant même renforcée de
quinze mille hommes, on fera encore mieux et la sûreté et la tranquillité seront plus tôt établies.
Tout en faisant voyager des détachements on étend ses conquêtes; M. le duc de Randan a beaucoup couru et en a beaucoup fait; M. le duc d'Ayen part avec fort peu de troupes pour la conquête du pays de Bruns^vick ; chacun vient se soumettre et offrir des contributions; nous aurons dans peu un arrondissement très spacieux et fort solide pour établir l'armée en quartiers d'hiver, où l'on fera très bien de la mettre promptement à cause des maladies qui font des ravages très rapides.
Le maréchal de Richelieu caresse beaucoup les troupes, leur promet de bons traitements d'hiver, et il est aimé sans avoir encore rien fait, tandis que le maréchal d'Estrées, dédaigneux pour tout le monde, est totalement oublié malgré la journée du 26 juillet, qui a commencé la conquête entière de ce pays. L'un a beaucoup d'esprit et plie son caractère sur la connaissance des hommes qu'il commande, l'autre a moins d'esprit, plus d'opiniâtreté dans le caractère et nulle connaissance des hommes; l'esprit et la souplesse de l'un lui attacheront sincèrement beaucoup de militaires habiles, lui feront écouter les conseils qu'on lui donnera volontiers et le feront décider pour le meilleur; l'esprit opiniâtre et présomptueux de l'autre rebutera tout le monde, il écoutera toute espèce de conseils et il restera trop faible pour suivre de lui-même un bon parti. Une armée où il y aura d'habiles gens sera nécessairement heureuse sous les ordres du maréchal de Richelieu:
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SOUS les ordres du maréchal d'Estrées, huit à dix mille hommes pourront faire quelque coup d'éclat, mais une armée plus nombreuse ne doit pas y réussir, d'ailleurs la balance est éoale entre ces deux marechaux pour les autres qualités de citoyens et de généraux.
M. le duc d'Orléans part demain pour Aix-la-Chapelle^ ; il est, dit-on, mécontent de la conduite de la Cour à son égard et je crois qu'il a raison, mais il doit être consolé et flatté par les regrets que l'armée témoigne de son départ; il doit se féliciter d'avoir dans cette campagne gagné l'estime, l'amitié et la confiance des troupes, d'avoir, quoiqu'on l'ait trop peu mis en situation de faire connaître ses talents militaires, persuadé à toute l'armée qu'il en avait beaucoup et qu'il était digne de la commander; trois cents officiers ont dîné aujourd'hui chez lui et il y en aurait eu un plus grand nombre si sa maison avait pu les contenir; ses adieux ont touché tous les officiers et il a paru lui-même très attristé du regret de les quitter. Les quinze mille Anglais semblent nous tenir en suspens et dans l'inaction, je crois (pie cet incident devrait faire un effet tout contraire; le séjour ici ne vaut rien, je serai fort trompé si on ne s'en repent pas.
J'ai reçu deux lettres de vous depuis la bataille qui m'ont fait un plaisir que je ne puis vous dire dans
1. I^c duc (J'Orlt'ai)s élait la viclime des iiicmes intrigues qui, à l'instigation de madame de Pompadour, de Bcruis et de Duvernty, avaient fait rappeler le marcclial d'Estrées et nommer à sa plare le marc'ciia] de llitlielicu.
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celle-ci. Ne soyez pas fâchée si tout est ici pour débiter et si peu pour vous, je vous dédommagerai dans une autre lettre qui sera toute pour vous.
XXIX. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 21 août 1757.
Que faites- vous, cher ami? N'avez-vous plus de ces fatigues énormes qui m'inquiètent et pensez-vous à votre bonne amie? je m'en flatte; tout me prouve que vous m'aimez, je ne forme des vœux que pour la durée de cet amour qui fait le bonheur de ma vie, et pour la fin de la campagne; je ne commencerai à respirer que lorsque vous serez à l'abri de tous les dangers et ma joie sera parfaite quand nous serons ensemble; c'est alors que l'amour seul m'occupera, je me paierai avec usure de toutes les peines qu'il me cause pendant votre absence. Que la liberté dont nous jouirons me flatte, cher ami! une seule chose m'inquiète, trop de sécurité affaiblira peut-être votre amour; cette passion, parmi vous autres hommes, veut être excitée par les difficultés, l'uniformité l'émousse; que je pense différemment : plus je vous verrai sans obstacle et plus je vous aimerai! Je ne sais point dissimuler et j'ignore totalement l'art de retenir un amant par les inégalités et par la jalousie; je serais offensée si vous doutiez de mon amour; faudra-t-il que je prenne la teinte de défauts que j'abhorre? N'en ai-je pas assez sans en accpiérir de nouveaux, sommes-nous de ces âmes com-
munes qui ne peuvent être réunies que par des sentiments ordinaires? Non, sans doute. Suivons doncla route la moins battue, aimons-nous tendrement et vivement sans nous quereller; notre amour est fondé sur une connaissance parfaite de nos caractères, nos sentiments sont les mêmes; il ne doit donc pas être soumis aux mêmes vicissitudes que celui qui anime presque tous les hommes.
On commence à faire des démarches pour la rentrée du Parlement : messieurs de la Grand'Chambre vont demain à Versailles pour supplier le roi de retirer ses déclarations; le roi répondra qu'attendu les difficultés de l'exécution de certains articles de ses déclarations, il consent à en surseoir l'exécution. Messieurs ajouteront qu'ils supplient Sa Majesté très humblement de réunir tous les membres du Parlement en rappelant les exilés. Le roi répliquera que son Parlement doit commencer par le satisfaire, et qu'après que chacun aura repris ses fonctions, il leur donnera de nouvelles preuves de sa bonté ; on croit que tout est concerté, il y a quatre exilés de sacrifiés : l'abbé Chauvelin et M. Dubœuf; on varie sur le nom de deux autres. Si les choses sont telles qu'on le dit, l'accommodement ne tardera pas, mais bien des gens en doutent encore; on assure même que la démarche de messieurs de la Grand'Chambre n'est point du tout concertée, ni avec le roi ni avec les démis; alors, je la regarderais comme une étourderie capable de jeter encore plus d'aigreur dans les deux partis; ce qui inquiète beaucoup c'est que l'on craint un coup d'autorité plus violent que celui du
mois de décembre. Les mousquetaires ont ordre de ne point quitter l'hôtel; on soupçonne que c'est pour un lit de justice pendant lequel on exécutera le projet de suppression dont je vous ai parlé dans une de mes dernières lettres; au moyen de cette incertitude la moitié de Paris espère et l'autre est dans la crainte; attendu la disposition des esprits, je crois que la suppression serait un coup hardi qui pourrait bien avoir de fâcheuses suites. On attribue ce conseil à M. de Belle-Isle et la haine qu'on lui porte augmente chaque jour. Je vous instruirai avec exactitude de tous les événements.
M. de Moras' se retire, on donne sa place k M. de Boulogne, qui ne veut, dit-on, l'accepter qu'en cas que le Parlement rentre en effet; un contrôleur général est bien embarrassé dans la position actuelle; il faut de l'argent pour soutenir la guerre; où le prendre? Il n'y a plus de confiance, les effets royaux perdent, toutes les ressources sont épuisées.
On parle de M. de Paulmy ; tout cela n'est qu'un bruit populaire qui n'a peut-être aucun fondement.
Il y a eu à Arles un refus de communion par un capucin disant la messe; le procureur général du Parlement informe avec activité; l'évêque s'est conduit en honnête homme, il a fait mettre le capucin au cachot du couvent et a rudement tancé le révérend père gardien.
A Ghâtellerault, un séminariste de Tours se présenta
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et reçut la communion; avant d'avaler l'hostie, il s'avisa de regarder celui qui l'avait communié et le reconnut pour un Janséniste; aussitôt il reprit l'hostie qu'il avait dans la bouche, la jeta de côté et se sauva comme un fou; une telle extravagance exciterait à. rire, si elle ne prouvait pas les sentiments qu'on inspire dans les séminaires. On poursuit cette affaire avec rigueur, le nioliniste court risque d'être chauffé h moins que son parti réussisse à prouver qu'il est en démence. Ces événements font triompher les Parlementaires ; l'archevêque de Paris a mis de grands mots, de longs verbiages et peu de choses dans son mandement pour faire chanter le Te Deum, en action de grâces que la valeur de nos troupes a rendu inutiles l'habileté et les talents du duc de Cumberland.
Adieu, cher ami; ménagez-vous et songez que vous ne vous devez pas seulement à la gloire ; l'amour a des droits réels sur vos jours, conservez-les donc pour lui et pour moi.
On parle d'un grand différend entre M. de Chevert et M. de Lorges et on assure que, pour prévenir les suites, on envoie l'un des deux à l'armée du prince de Soubise.
XXX. — M. DE MO PIN or A .MADAME DE
Au camp de Rcthcm, le 26 août 1757.
C'est par la même raison qui m'a fait vous écrire le 26 juillet que je vous dis aujourd'hui que nous ne nous
C O R K E s P O X D A \ C i: A JI O U U li U S E El' MILITAIRE 95
battrons pas de la campagne; il y a quelques jours qu'on marchait à l'ennemi en gens qiu voulaient le joindre et se battre, et certainement bien des personnes auront cru qu'on était à la veille de le faire, tranquillisez-vous, tout est fini certainement et même je crois qu'on ne tardera pas à entrer en quartier d'hiver.
Nous somme partis de Hanovre le 21 et le 22, nous avons marché sans gros équipages et sans nous arrêter jusqu'au 25 pour arriver sur le duc de Cumberland retranché à Verden et ayant en avant à Rethem un corps de huit mille hommes. Etant prêts d'arriver, on apprit que tout était décampé; nous comptions bien nous reposer des fatigues de notre marche, mais à cinq heures et demie il nous fallut combattre les éléments ; à peine le camp était-il tendu, beaucoup de soldats étant en arrière sur la marche, toute la cavalerie étant allée fourraofer très loin, les soldats et les valets éparpillés à la paille, au bois et ;i l'eau, qu'il survint une nuée affreuse : le vent, la grêle, le feu ont fait des ravages épouvantables, en un instant toutes les tentes furent brisées et emportées, les éclats volaient de toutes parts et ont blessé beaucoup de monde; des cavaliers, hommes, cheval, troupes ont été emportés dans la rivière, d'autres ont été "tués par la foudre; les chevaux, les lits, les équipages sont épars de tous côtés, les armes sont brisées, tous les soldats pénétrés de la pluie et meurtris de la grêle ont passé la nuit dans l'eau et sans vivres, les officiers se sont sauvés dans les maisons voisines du camp, celles des princes leur ont été singulièrement d'une
orande ressource: enfin l'armée est dans un délabrement pitoyable, tout est encore dans une si grande confusion qu'on ne peut dire au juste sa perte. Pour moi, ma chère amie, j'ai été assez heureux pour sauver mes chevaux, que j'ai fait entrer dans la chambre où de fortune j'étais logé, mais j'ai été tout prêt de payer cher cette espèce de bonne fortune : le feu du camp volait dans les toits couverts de paille, et le vent ébranlait si fort la maison que les moins intrépides se sauvèrent.
Vos deux dernières lettres m'ont fait un plaisir bien vif; je souhaiterais vous écrire de façon à vous rendre le pareil, mais en vérité je n'en ai pas le temps. Adieu, bonne amie; aussitôt que je le pourrai, je volerai dans vos bras.
XXXI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 28 août 1757.
L'effet qu'a produit la disgrâce du maréchal d'Estrées est surprenant, tout le monde le plaint et tout le monde est contre le maréchal de Richelieu ; on a gravé une estampe où Ton voit le premier poursuivant les Anglais, une branche de laurier à la main; M. de Richelieu le suit et ramasse les feuilles qui tombent de la branche. Depuis huit jours on dit que quinze mille Anglais sont tantôt à Boulogne, tantôt devant Saint-Malo et à Dunkerque ; on assure aussi que l'on entrera de bonne heure en quartiers; je vou-
drais qu'on y fût déjà, je vois avec le plus grand plaisir arriver la mauvaise saison : elle sera la plus belle pour moi puisque j'aurai le plaisir de vous voir et de vous embrasser de toute mon âme.
La démarche de Messieurs de la Grand'Cliambre n'était point coneertée ni avec le roi, ni avec les démis, aussi les affaires paraissent-elles plus brouillées que jamais; le Parlement fait trois propositions :
1° Que le roi retire ses trois déclarations; 2° le retour des exilés ; 3° que le roi laisse au Parlement la faculté de sévir contre le premier ordre du clergé avec la même rigueur qu'il sévit contre le second ordre, et que lorsqu'il aura condamné quelqu'un, son jugement soit exécuté selon sa forme et teneur. Le roi a dit qu'il ferait examiner ces demandes dans son conseil et n'a pas fixé de jour pour donner sa réponse.
Les démis parlent plus haut qu'ils n'ont jamais fait, ils disent à qui veut les entendre qu'ils ne rentreront point sans la certitude qu'ils pourront à l'avenir remplir l'exécution de leurs charges sans être barrés par des arrêts d'évocation; en un mot, ils ne veulent pas être ballottés comme ils ont été ci-devant; de son côté la Cour déclare qu'elle ne veut pas entendre parler des exilés et qu'elle exige avant de prendre un parti que les démis témoignent leur soumission en reprenant leurs fonctions sans conditions. Tel est le fruit d'une démarche qui avait comblé de joie les esprits superficiels; il paraît au moins qu'elle arrêtera un temps l'événement que l'on craint si fort, je veux dire le lit de justice et la prétendue suppression.
M. de Boulogne' prêtera serment ii la Chambre des Comptes lundi prochain ; je le plains d'entrer en place dans un temps si difficile ; on est aux abois pour trouver de l'argent; la dernière loterie n'est d'aucune ressource, personne ne portant son argent; on parle de créer quarante fermiers généraux qui donneront au roi chacun un million, pour lors ils seraient cent, ce qui affligerait furieusement les soixante actuels; je n'en crois rien, mais il est très possible qu'on répande ce bruit afin de les inquiéter et de les engager à donner d'eux-mêmes quelques millions pour parer ce coup.
La marquise- fait afficher la terre de Crécy et quelques autres ainsi que l'hôtel d'Evreux. Cette vente excite beaucoup à parler : les uns disent qu'elle ne le fait que pour acheter la souveraineté de Neuchâtel; d'autres prétendent que, prévoyant par le mauvais état des afFnires, qu'il peut arriver une révolution dans laquelle elle pourrait ressentir les effets de la haine publique, elle médite une retraite et veut, avant, se défaire des biens-fonds qu'elle a en France et en placer l'argent dans les pays étrangers, où avec des richesses immenses elle ne manquera pas d'asile^; on n'est pas
Madame de Pompadour
3. L'opinion publique avait depuis longtemps commencé à accuser madame de Pompadour de placer des sommes énormes à l'étranger. En réalité ses embarras d'argent tenaient surtout à « sa furie de bâtisses et d'acquisitions de tout genre ». On sait qu'à sa mort on ne trouva que trente-sept louis d'or dans sa table à écrire.
d'accord sur le propriétaire actuel de la principauté de Neuchàtel, on nomme les princes de Montbéllard et le roi de Prusse.
XXXII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 30 août 1757.
Le public a été as^réablenient surpris par la réponse du roi à Messieurs de la Grand'Chambre, elle n'est pas bien claire, mais enfin c'est un acheminement; aujourd'hui M. le Chancelier rend les démissions sans aucune exception, les démis auraient selon moi grand tort, s'ils insistaient actuellement sur le rappeh des exilés; indépendamment qu'il convient d'accorder quelque chose à l'autorité souveraine, c'est que le public serait très mécontent s'il voyait ses intérêts sacrifiés à seize personnes; c'est ici le cas où l'on peut dire qu'il est utile qu'on périsse pour tous. Dans cette occasion la conduite de la Cour est adroite, en ce qu'elle met les démis dans le cas d'encourir l'indignation publique s'ils n'acceptent pas les conditions qu'on leur propose : tel est mon sentiment et celui du plus grand nombre; au surplus, ils doivent être contents d'eux-mêmes puisque leur fermeté a obligé le roi à leur accorder une partie de leurs demandes. Le clergé commence à fulminer et je ne doute pas que cet accommodement ne leur fasse faire quelque étourderie éclatante, qui sera peut-être favorable aux Parlements.
)n\vorsitay
BIBUOTHECA Ottaviens^-
Je suis fâchée du départ de M. le duc d'Orléans et encore plus de son mécontentement; il court de mauvais bruits, les esprits sont échauffés et prévenus au point qu'il me paraît hardi de fournir au prince des armes pour se faire plaindre du peuple; les mauvais discours que l'on tenait cet hiver contre un homme à qui vous avez rendu service au mois de janvier dernier se renouvellent avec une vivacité qui me surprend; on y joint des particularités capables d'effrayer; je ne les écris pas parce que je les crois faux, mais j'en crains les suites.
Il y a donc de jolies femmes et des filles h Hanovre; je vous connais trop pour redouter les dernières, elles pourraient au plus vous amuser pendant une heure; et certainement elles ne me feraient aucun tort, il n'en est pas de même des premières; les Français aiment les entreprises difficiles, parce qu'ils y acquièrent plus de gloire, celle de rendre une Hanovrienne aimable me paraît de ce nombre, peut-être est-ce un préjugé de nation; en tout cas ne vous mêlez point de cette besogne : si vous réussissiez, votre gloire serait flétrie par les remords d'avoir commis un crime énorme contre l'amour le plus tendre; si vous ne réussissiez pas, vous auriez regret d'avoir employé votre temps inutilement; ainsi vous ne pouvez rien faire de mieux que de vous conserver pour une maîtresse qui n'est plus jolie, mais qui est encore belle et qui vous aime plus que toutes les beautés de Hanovre ne pourraient faire; soyez bien certain que vous ne pouvez goûter de véritables plaisirs que ceux qu'elle vous
réserve; plaisirs d'autant plus vils que l'amour et la philosophie lui serviront d'aiguillon.
Le séjour que les Français feront à Hanovre cet hiver pourra bien changer le caractère des habitants; je ne doute pas que dans vingt ans cette nation ne soit h moitié française, peut-être alors deviendrons-nous amis, car que ne peut pas la force du sang? On devrait user de cet expédient pour détruire l'antipathie des Anglais contre nous : une descente dans leur pays suivie d'un séjour de nos galants officiers, seulement pendant six mois, franciserait bien cette nation.
Adieu, cher ami; j'attends la lettre que vous me promettez, car il y a longtemps que vous parlez à mon esprit sans rien dire à mon cœur.
XXXIII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, 2 septembre 1757.
Comme je crois que vous désirez être instruit exactement de tout ce qui se passe dans les circonstances actuelles, je ne me fais aucun scrupule de multiplier mes lettres; je le fais même avec plaisir parce que cela me donne occasion de vous assurer avec quelle ardeur je vous aime, combien je désire votre retour et quelle est ma satisfaction, quand vous me donnez des preuves que mon amour est payé du sincère retour qu'il mérite.
La réponse du roi a donné par son ambiguïté matière à des discours de toutes les espèces; les gens
sensés pensaient, comme je vous l'ai marqué, que les démis devaient donner une marque de soumission, afin de prouver qu'ils sont plus sensibles au bien public qu'à leurs intérêts particuliers; mais les gens qui se plaisent dans le désordre, et il y en a beaucoup, fâchés de voir les afl'aires prendre un tour plus favorable, n'ont rien négligé pour tout brouiller et pour mettre l'Etat à deux doigts de sa perte. En vingt-quatre heures Paris a été inondé de feuilles volantes portant le caractère de la révolte la plus marquée; on s'y attachait à persuader aux démis qu'ils ne devaient entendre à aucune proposition, on les menaçait de l'indignation publique et d'un déshonneur certain s'ils rentraient sans leurs confrères les exilés et sans faire la loi au souverain. Ces écrits ne faisaient que trop d'impression aux tètes à perruques et aux étourdis des Enquêtes et Requêtes et les détournaient entièrement de leur soumission; les lettres de cachet portant ordre de l'assemblée le l**"" septembre à dix heures dans la Grand'Cliambre furent portées à chacun des démis la nuit du 30 au 31 par un officier des mousquetaires, accompagné de deux mousquetaires; la journée du 31 se passa en délibérations particulières et tous les amis de la paix furent dans la plus vive inquiétude de ce qui se passerait le lendemain ; enfin ils se rendirent au Palais, où une foule prodigieuse les attendait. Lorsque le premier président parut, avec les restants on siffla aussi fort qu'à la plus mauvaise pièce et lorsque les démis passèrent, on claqua universellement des mains; la joie publique
fut pourtant troublée par l'air de tristesse répandu sur leur physionomie; arrivés dans la Grand'Chambre, ils reçurent ordre de se rendre par députation de chaque ChamJjre à Versailles et défense de faire aucune délibération avant d'avoir obéi à ces ordres. Ils partirent entre onze heures et midi au nombre de quarante.
La Cour, informée des dispositions où étaient ces messieurs, les mandait pour en arrêter les suites; cette précaution dictée par la prudence a été suivie du plus heureux succès. Le chancelier a fait un discours à peu près clair et le roi a parlé avec plus de bonté cpie cidevant; ces messieurs se sont assemblés le matin. Après quelques contestations et avoir enfin repris leurs fonctions ordinaires, ils ont fait un arrêté concernant les exilés et ont donné des avenirs pour plaider aujourd'hui.
Malgré la mauvaise volonté des brouillons dont Paris est rempli, voilà pourtant cette grande affaire terminée; la joie est d'autant plus vive que les esprits étaient dans l'incertitude si les démis prendraient le parti de la soumission ou celui de la révolte; la conduite qu'ils ont tenue a augmenté l'estime qu'on avait pour eux, trop de raideur aurait fait l'effet contraire; le clergé seul est mécontent et l'on craint qu'il n'emploie toutes les ruses qui lui sont familières pour engager le Parlement dans de fausses démarches.
L'abbé de Bernis a tout l'honneur de cet accommodement; il a, dit-on, eu, en présence du roi, des scènes très vives avec M. de Belle-Isle, toujours ennemi
de la paix, et lui dit entre autres choses qu'un corps de magistrats ne se menait pas comme une compagnie de soldats; le ministre piqué lui demanda s'il le prenait pour un sergent, l'abbé répliqua qu'il était plus propre h ce métier qu'à celui qu'il avait entrepris de vouloir réformer la magistrature; le roi imposa silence aux deux parties.
M. de Boulogne est en place ; ce changement a donné lieu a un jeu de mots digne du caractère de la nation; le voici : M. de Séchelle (fils d'un marchand) nous en a donné tout du long de l'aulne, M. de Moras (fils d'un perruquier), nous a rasés de près, M. Boulogne (fils d'un peintre) nous achèvera de peindre.
On dit que ce dernier veut absolument cent fermiers généraux et trois cents sous-fermiers; les soixante remuent ciel et terre pour parer ce coup.
L'évèque de Troyes*, sous prétexte que l'air de l'abbaye où il est en exil est contraire à sa santé, a demandé la permission d'aller aux Camaldules; elle lui a été accordée, mais au lieu de faire ce voyage il s'est rendu chez plusieurs de ses confrères, pour les exciter ou les confirmer à la révolte ; l'archevêque de Paris n'a pas été des derniers à recevoir sa visite; le roi, instruit qu'il était h Conflans, a donné ordre de l'arrêter et de le conduire à la Bastille.
Le bruit court que la reine de Hongrie a fait saisir un libelle diffamatoire contre le roi qu'on imprimait
1. Mathias Poncet de la Rivière fut évêque de Troyes de 1742 à 1758.
dans ses Etats, que les inipi'imeurs sont en prison et qu'elle a envoyé roriginal signé de l'archevêque de Paris et de quinze évèques au roi.
Il est arrivé ce matin une bagarre furieuse à la Halle, elle avait tout l'air d'une révolte : un commissaire des archers du guet, un soldat aux gardes, des femmes et quelques particuliers sont dangereusement blessés; comme on ignorait le sujet, on s'alarmait; voici ce que c'était. Le fils d'une femme du marché Saint-Jean, soldat aux gardes, avec un autre des petits corps, conduisait sa mère à la Halle pour y acheter sa provision ; ils entrèrent chez un limonadier boire de l'eau-de-vie; une escouade du guet y était à boire, un de ses archers eut l'imprudence de reprocher au soldat aux gardes que son frère avait été pendu ; le fait était vrai : ce malheureux était un des trois qui furent pendus lors de la révolte par les prétendus enleveurs d'enfants; on commença à se battre à coups de poing, mais les soldats ayant été prendre leurs épées, la batterie devint plus dangereuse ; des gens qu'on ne connaît point se sont joints aux battants; le guet frappait indifféremment sur tout le monde et le blâme tombe sur lui, il y en a plusieurs d'arrêtés. C'est à M. de Biron à empêcher actuellement que sa troupe ne tire vengeance du prétendu affront fait h leur corps dans la personne du frère du pendu, qui n'est pas mort, mais qui n'en vaut guère mieux, au reste tout est calme à présent.
Adieu, cher ami; je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur.
XXXIV, — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, 7 septembre 1757.
Vous avez vu par ma dernière lettre ce qu'a fait le Parlement, le roi en a été si satisfait que les députés ont été reçus et caressés on ne peut davantage. La conduite du roi lui rend l'amour de ses peuples, on y reconnaît sa bonté naturelle; sa réponse du 3 a fait verser des larmes de joie et d'attendrissement non seulement à la moitié de ses sujets, mais même à plusieurs membres du Parlement. Les démis se font immortaliser en accordant la soumission due aux ordres du souverain avec la fermeté qu'exige le maintien des lois. Le clergé est au désespoir, mais il n'ose rien faire paraître; le peuple est si persuadé qu'il est l'auteur de tous les maux qu'il traiterait mal le premier qui ferait connaître ses sentiments.
La position du premier président et des restants est cruelle, tous les jours ils essuient des scènes désagréables, le public ne néglige aucune occasion de leur marquer le plus grand mépris et leurs confrères ne les ménagent pas davantage; depuis le jour de la rentrée on tire des fusées aux environs du Palais, mais ce n'est pas en l'honneur du premier président. Quelle différence du rappel de l'exil à cette rentrée!
J'ignore s'il est vrai que l'abbé de Bernis ait autant de part à cet accommodement qu'on le dit; mais le public lui en a adjugé l'honneur et lui attribue les dernières réponses du roi ; il est constant que jamais
on ne l'a (ait parler si convenalilement et si dignement que dans cette circonstance.
M.de Belle-Isle a eu une attaque de goutte Curieuse. Le chancelier ne s'est prêté à cet arrangement qu'avec un regret qui, dit-on, lui perce le cœur. Quatre jésuites travaillent à le consoler, dans l'espérance qu'ils ne perdent pas de réussir encore à troubler la bonne intelligence qui règne entre le monarque et le Parlement.
Adieu, cher ami. Quelle nuit vais-je passer? Je me mets au lit remplie de votre idée et avec la certitude de posséder votre cœur : peut-être un songe favorable me fera voir en perspective cet instant que j'attends avec tant d'impatience.
XXXV, — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 15 septemlji-e 1757.
Depuis la rentrée du Parlement qui est actuellement en vacances, il y a peu de nouvelles; on parle cependant de trois mariages qui doivent se faire cet hiver; le fils de l'Empereur avec la fille de dom Philippe; le comte de la Marche avec mademoiselle de Modène;je crois volontiers ces deux-là, mais je ne puis ajouter foi au troisième, qui est celui de madame Adélaïde avec le prince Edouard, qu'on mettra en possession de l'Electorat de Hanovre et à qui on donnera apparemment les moyens de s'y maintenir.
Les fermiers généraux donnent au roi vingt-cinq
millions sans intérêts, dont ils se rembourseront sur le prix du bail à raison de cinq millions par année. Cette avance est pour retarder l'augmentation qu'on voulait faire dans leur compagnie; mais on assure que si M. de Boulogne reste en place, nous les verrons au nombre de cent.
On dit que le roi a fait proposer à l'archevêque de se dédire par un mandement de toutes les sottises qu'il a débitées. Ce prélat ayant répondu que sa conscience ne le lui permettait pas, le roi l'a fait avertir qu'il prit garde à ce qu'il ferait, attendu qu'il laisserait un libre cours aux lois de son royaume et qu'il abandonnerait h ses Parlements le soin de les faire observer ; on assure que cette menace a fait plus d'eJBPet que le reste et que l'archevêque a envoyé des ordres pour qu'il ne soit fait aucun refus de sacrements et qu'il ne soit plus question de billets de confession; on regarde son retour comme très prochain ; la politique engagera peut-être le clergé à différer l'exécution de son projet en attendant un temps plus favorable : tout ce qu'on craint c'est qu'il n'avance ce moment par quelque événement sinistre.
Actuellement la moindre querelle devient bagarre furieuse : lundi on voulut arrêter pour dettes un chevalier de Saint-Louis, il se sauva dans le Palais Royal; deux quidams se moquèrent des alguazils, en tuèrent un, en blessèrent d'autres et se sauvèrent dans une maison. L'affaire paraissait apaisée lorsque les archers reparurent accompagnés du guet ; en un instant la mêlée fut composée de mousquetaires, de gendarmes
et du guet; on se battit depuis onze heures du matin jusqu'à six heures du soir, il y a dix-sept personnes tuées ou blessées, parmi lesquelles il se trouve des mousquetaires; les deux jeunes gens, qui ont pris le parti de celui qu'on voulait arrêter, sont pris ; on est si peu tranquille que tout paraît un commencement de révolte. Adieu, cher ami; aimez-moi toujours.
XXXVI. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 24 septembre 1757.
Vous n'avez plus d'ennemis à combattre; mais on envoie, dit-on, un détachement renforcer l'armée de M. de Soubise. N'en serez-vous pas? Tout m'inquiète, tout m'alarme. Serai-je forcée de prendre intérêt à une armée à laquelle je n'ai point pensé jusqu'à présent? Que je hais le roi de Prusse, que ne puis-je me venger sur lui de tous les maux que je souffre! Heureusement que la nouvelle qu'il a été battu se confirme.
Le duc de Gesvres est, dirai-je? mort. Non, cette expression ne rend pas la vérité, il y a longtemps qu'il l'était; pour mieux dire il n'a jamais vécu. Disons donc que, las d'être un inutile dans le monde réel, il est allé remplir sa destinée dans le monde chimérique où tout n'est rien. Ses places sont données : le gouvernement de Paris au duc de Chevreuse, celui de l'Ile de France avec une pension de vingt mille livres et l'expectative du cordon bleu au comte de Tresmes, et la promesse d'un régiment pour le marquis de Gesvres;
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son fils, M. de Duras, est gentilhomme de la Chambre au préjudice de M. de la Trémouille qu'on dit mort de la petite vérole; le défunt gouverneur sera enterré avec autant d'honneur que s'il eût été un homme; sa sépulture est aux Célestins : ainsi cette pompe funèbre qui sera très nombreuse passera sous mes fenêtres.
Nous sommes fort heureux que le Parlement soit rentré ; sans un arrêt qu'il a rendu hier, Paris serait peut-être en combustion; voici le fait :
Les boulangers de Paris ont fait revivre un ancien règlement qui est attaqué depuis vingt ans par les boulangers forains. On afficha samedi une ordonnance qui défendait aux boulangers qui se rendent dans les marchés, d'y rester passé midi, de faire porter le pain par des porteuses et d'en vendre; les forains crièrent; les porteuses, privées du moyen de gagner leur vie, se lamentèrent, mais on ne fut pas plus loin; mercredi cela devint plus sérieux, le pain manqua à une heure dans les marchés publics et on fut prêt à se révolter; les murmures annonçaient de tristes événements; pour aujourd'hui on ne parlait pas de moins que de brûler les boulangers de Paris après les avoir pillés et peutêtre ne s'en serait-on pas tenu là: le Parlement a prévenu tous ces désordres en rendant hier un arrêt provisoire qui, en attendant que le fond de l'affaire soit jugé, remet les choses sur l'ancien pied. Le Palais était rempli de gens qui attendaient lissue de cette afïaire; sitôt qu'on entendit prononcer l'arrêt, l'applaudissement universel fit connaître aux magistrats de
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quelle importance il était. Une heure après il fut imprimé et publié et l'on a passé la nuit à l'afficher à tous les coins de rues; les boulangers forains ont apporté la quantité de pain nécessaire; les porteuses ont garni leurs hottes de fleurs et de rubans, chaque marché paraissait une foire; jamais remède n'a été appliqué plus à propos. Les boulangers de Paris sont au désespoir, ils doivent pourtant s'estimer très heureux d'en être quittes à si bon compte; ce bel arrangement pouvait mettre la famine dans Paris, et réduire une infinité de gens au désespoir. Le pain qu'on ne paie que deux sols six deniers dans les marchés, coûte trois sols chez les boulangers, et le malheureux qui n'aurait pu avoir de l'argent avant midi aurait été forcé de supporter cette augmentation.
Je crains bien que cet événement n'ait une source différente de celle qui se présente d'abord h l'esprit; depuis six mois on a essayé en différentes manières de porter le peuple à la révolte, par un bonheur inconcevable aucun n'a réussi; il est à craindre que ceux qui ont intérêt à tout brouiller ne se tiennent pas à cet essai.
Les refus de sacrements recommencent; avant-hier on en dénonça un, fait à Auxerre; le Parlement a sursis jusqu'à ce qu'il fût instruit de l'effet des procédures du Présidial; il y en a aussi un à Paris, mais, comme le roi y a mis ordre, l'alfaire a été étouffée.
Adieu, cher ami; de vos nouvelles ou je crois que vous ne m'aimez plus.
XXXVII. — M. DE MO PINOT A MADAME DE *** Rothembourg, le 9 septembre 1757.
La politique plus encore que les armes vient de terminer notre campagne; un ministre envoyé de Danemark est venu réclamer pour les duchés de Brème, Verden et Stade, qui ont été autrefois cédés ou vendus à l'Electeur de Hanovre sous condition de garantie; le duc de Cumberland passe l'Elbe et nous nous retirons dans l'Electorat de Hanovre. On cesse dès à présent de monter les gardes et nous sommes comme en pleine paix; nous étions déjà à Harbourg, nous nous enfonçons vers Stade, mais nous allions nous emboucher, et nous commencions à manquer totalement de vivres.
XXXVIII. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Au camp d'Hornebourg, à trois heures de Wolfenbuttel, le 26 septembre 1757.
Il y a bien longtemps, chère amie, que je ne vous ai écrit, parce que j'ai continuellement été détaché, soit avec le corps, soit avec commission particulière, dans des lieux où l'on ne pouvait faire partir des lettres ni en recevoir; en passant le 22 à Wolfenbuttel, on m'en a remis plusieurs de vous que j'ai lues tout à cheval, qui, par votre faute, faillit quelquefois à me casser le cou.
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Je partis crilarbouig aussilùt le lameiix traité de Stade ' avec le duc de Cumberland, comptant bien que la campagne était finie, et enchanté des arrangements que je prenais pour arriver quelques heures plus tôt auprès de vous; j'étais déjà à Verden, lorsque l'armée reçut subitement ordre de marcher sur neuf divisions, pour se rendre à Wolfenbuttel ; j'en suis parti le 15, et le 22 j'étais campé à Wolfenbuttel; cela s'appelle courir. J'eus ordre de m'attachcr au général de la première division, pour y faire les fonctions d'aide de camp, maréchal des logis, major général, entrepreneur des fourrages, commissaire des guerres; j'étais le factotum de ses vingt mille hommes, et malgré l'occupation de tous mes emplois, je cherchais les moments et les moyens de vous écrire, sans les avoir pu trouver; j'étais cependant dans la crainte que le bruit ne se répandît à Paris qu'on était vers le 8 et le 10 à la veille de se battre contre le duc de Cumberland, j'aurais aussi voulu vous faire avoir tout de suite copie du traité entre M. de Cumberland et M. de Richelieu.
Permettez-moi de raisonner un petit moment sur les manœuvres de ces hommes que nous appelons grands. Le maréchal de Richelieu, sans précaution et sans en avoir le projet, s'enfonce dans les marais de Rothembourg vers Stade à la suite du duc de Cumberland, quelques jours de pluie y faisaient périr son armée, quelques jours de retard la faisaient mourir de faim; il est heureux : point de pluie, le pain dont il manqua pendant
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deux jours arrive pour vivre cinq, et dans cet intervalle de temps, tout se soumet, et le duc de Cumberland l'ait le traité si humiliant; ce n'est pas encore là tout le bonheur du maréchal; si ce traité avait tardé de huit ou dix jours, ou si le duc de Cumberland avait amusé ou arrêté pendant ce temps, ce qui était facile, le roi de Prusse, qui semblait marcher sur M. de Soubise, et qui avait réellement son projet sur notre armée, tombait à Wolfenbuttel, entrait dans l'Electorat de Hanovre, où nous n'avions personne et où nous ne pouvions arriver à temps, venait sur nous dans les marais et les bruyères où nous étions enfoncés, nous mettait entre le duc de Cumberland et lui sans aucune subsistance, et ce qui pouvait nous arriver de plus favorable était de nous jeter comme nous aurions pu de l'autre côté du Weser, de perdre une partie de notre armée, et toutes les conquêtes de cette campagne.
Le maréchal de Richelieu, après le traité de Stade, resta deux ou trois jours sans pénétrer le projet du roi de Prusse, il parut pendant ce temps tout occupé h diviser son armée dans dijfférents camps pour l'établir tout de suite dans ses quartiers; enfin, il a pensé en grand homme, il a deviné, il a pénétré le roi de Prusse, et la marche qu'il a fait faire en conséquence h son armée du fond des duchés de Brème et Verden à Wolfenbuttel, honorerait un Turenne.
Nous avons trouvé, en arrivant à Wolfenbuttel, que ce que le maréchal avait jugé du roi de Prusse était vrai, un corps de neuf mille hommes détaché de son armée était déjà à Halberstadt, d'où il avait chassé
M. de Voyer ' ; le château de Reynstein, que nous occupons, était déjà investi et un détachement de quatre cents hommes conduit pai' M. de Lusignan venait d'être surpris et enlevé avec son chef.
Je suis dans le camp d'Hornebourg depuis hier, tout le reste de l'armée, les princes et le maréchal y arrivent aujourd'hui; le champ de bataille que le maréchal a choisi et que j'ai visité est excellent; mais, ma chère amie, que ce mot de champ de bataille ne vous effraie point, nous n'en ferons certainement pas usage. Le traité de Stade, que le roi de Prusse ignorait quand il a fait son projet, la marche du maréchal qui se porte ici avec quatre-vingt mille hommes, de laquelle il ne devait pas seulement soupçonner la possibilité, le feront certainement rétrograder, soyez-en certaine, et restez tranquille, telles choses que vous entendiez débiter par les nouvellistes parisiens, et même de l'armée; ne soyez pas non plus inquiète si je suis du temps sans vous écrire, car il est très possible que je me trouve encore dans des lieux où il n'y aura pas de postes, peutêtre même que mon silence sera une preuve que notre armée entre en cantonnement, et que je me mettrai en chemin pour retourner à Paris; je compte réellement que ce moment que je désire arrivera incessamment. Aimez-moi, écrivez-moi, croyez que je vous adore, désirez de me voir, ayez soin de votre santé. Adieu, ma bonne amie, je vous aime de toute mon âme.
1. Marc-René de Voyer d'ArgensoD, marquis de Voyer, maréchal de camp eu 1748. Il fut fait lieutenant général le 5 décembre 1758.
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XXXIX. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 9 octobre 1757.
Les fatigues que vous essuyez depuis six mois me font trembler; vous êtes fort content de vous-même parce que vous faites plus que vous ne devez, et moi je suis très mécontente; je vous gronderais même si je ne craignais de vous fâcher en contrariant le goût trop vif que vous avez pour votre métier; je réserve ma morale, puisée dans la plus saine philosophie, pour le temps où nous serons ensemble au coin du feu; l'amour dont elle sera accompagnée la rendra peut-être plus persuasive.
La fortune a présidé à toutes nos actions pendant la campagne et leur a donné une heureuse réussite. La bonne déesse est aveugle et quelquefois traîtresse; notre général comptera peut-être trop sur son secours; il négligera la prudence; et un beau jour, il deviendra victime de son inconstance.
Les Anglais n'offriront sûrement pas d'encens à cette déesse; ils viennent d'échouer à La Rochelle. Le gouverneur ne s'est pas assez fié a elle pour négliger les précautions ; comme il se doutait qu'on tirerait à boulets rouges, il a fait garnir le haut des maisons de foin mouillé; les Anglais, trompés par la fumée, ont cru que le feu était â la ville, et se sont avancés pour faire la descente ; le canon du port a coulé h fond deux de leurs vaisseaux et toute la flotte s'est retirée, sans
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qu'on sache où elle est allée; cotte retraite empêche le départ de la maison du roi, les olïîciers sont fort contents d'en être quittes pour beaucoup d'argent dépensé inutilement et pour s'èlrc rendus en dilig-ence à Paris; les o-ardes françaises reviennent d'Orléans qu'elles n'ont point passé, et où elles devaient s'embarquer sur des bateaux qui étaient tout prêts.
II est de hardis voleurs, puisque le dernier jour du mois passé, la montre du roi fut volée dans sa chambre ; on l'a mis dans les petites affiches, et généreusement, on promet quatre louis à celui qui la rapportera ; je connais un fermier général qui en donnait dix pour une tabatière qui n'en valait pas vingt.
Adieu, cher ami, je vous embrasse bien tendrement.
XL. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 12 octobre 1757.
Depuis que j'ai reçu votre lettre, je suis presque raisonnable. Je n'ai que les inquiétudes et les agitations d'un amour aussi violent que le mien ; vous m'avez marqué dans votre lettre de Chalais qu'un amour borné ne vous rendrait pas heureux; votre bonheur est grand, s'il dépend de l'excès du mien; il n'y en aura jamais de plus vif; j'ignore si l'on peut prescrire des bornes ii l'amour, mais je sais que celui que j'ai pour vous les franchirait toutes, s'il y en avait. Vous m'aimez, je n'en doute point; cependant, quelle différence de votre amour au mien! je vous défie de rassembler dans
votre cœur tous les sentiments qui remplissent le mien; je fais cet aveu avec plaisir, parce que je me flatte que cette difTérence ne vient que de l'impossibilité que jamais qui que ce soit puisse aimer autant que je vous aime.
Madame la Dauphine vient de nous donner un quatrième prince, nommé le comte d'Artois ; sous ce règne-ci, les collatéraux ne feront pas fortune.
On dit la flotte anglaise rentrée dans ses ports, fort piquée de nous avoir trouvés sur nos gardes; on assure que cette entreprise n'a été faite que pour contenter la nation qui assurait qu'une descente sur nos côtes était très facile. Quoique les habitants de Rochefort et autres pays circonvoisins fussent foi't effrayés, ils ont fait si bonne contenance, que les Anglais n'auront pas envie d'y revenir de sitôt.
Je ne puis me lasser d'admirer la constance avec laquelle la fortune nous a favorisés ; en bonne citoyenne je souhaite qu'elle continue, mais en philosophe je ne puis m'empècher de craindre les revers. L'intérieur paraît tranquille ; le bruit court que l'archevêque donne sa démission, et va à Rome recevoir un chapeau de cardinal; je crois que ces bruits n'ont point d'autre fondement que le désir de voir l'archevêché de Paris en d'autres mains.
Nous nous sommes emparés de l'île Saint-Georges en Amérique, et avons fait prisonniers deux ou trois mille Anglais qui étaient dedans; comme on ne voulait pas les nourrir, on les a renvoyés sur leur parole; on m'a donné cette nouvelle comme constante.
Adieu, cher amour, aimez-moi autant que je vous aime, venez promptement m'en donner des preuves, et recevoir celles que je suis si empressée de vous donner.
XLI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 20 octobre 1757.
Je suis de très mauvaise humeur, cher ami, de ce que vous faites le siège de Magdebourg au lieu de finir une campagne si fatigante; on veut donc vous excéder et me désespérer? on me fait trembler quand on dit que cette place peut aisément tenir deux mois; ce n'est pas là encore toute mon inquiétude : je crains que, toujours disposé à faire plus que vous ne devez, vous n'ayez demandé de servir à ce siège en qualité d'ingénieur; je ne vous le pardonnerais pas facilement; je ne vous blâme pas d'aimer h vous distinguer dans le métier que vous avez choisi; il est beau, dans tout ce qu'on fait, de ne pas s'en tenir au bien ordinaire; mais en vérité, quand on a fait ses preuves comme vous, on doit attendre les occasions et ne pas courir après. Si l'amour avait plus d'empire sur vous, je me flatterais qu'il vous aurait empêché de vous exposer témérairement et sans nécessité; vous devez me connaître assez pour savoir que je ne désire pas qu'il balance votre devoir; je n'ai pas cette crainte, je vous connais, vous aimez la gloire plus que votre maîtresse, un peu de fumée, une chimère anéantissent la réalité;
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VOUS savez pourtant que ma vie est unie à la vôtre, que je VOUS adore, que je suis dans des tourments inconcevables. J'attends avec la plus vive impatience de vos nouvelles afin de savoir ce que vous faites.
On est actuellement dans une tranquillité qui approche un peu de la léthargie, il ne se passe rien qui puisse fournir aux nouvellistes de quoi exercer leurs talents. La Chambre des vacations s'occupe à vider les prisons, on pend et on roue deux ou trois fois la semaine. L'archevêque fait les préparatifs pour l'exaltation d'une croix qui doit être plantée le 28 de ce mois, au faubourg Saint-Antoine, pour clôture d'une célèbre mission faite sur la paroisse Sainte-Marguerite; les missionnaires, selon leur coutume, ont fait beaucoup de conversions et ont si bien instruit les jeunes filles que ceux qui les épouseront n'auront plus rien ii leur apprendre; je sais des détails de confession fort intéressants et encore plus indécents. On a fait de belles processions, les missionnaires et les prêtres de la paroisse se sont battus plusieurs fois, et je ne doute pas que les fruits de cette mission n'augmentent le casuel de la cure.
On nous prépare un beau feu h la Grève, je n'en ai jamais vu de si long à construire. On dit qu'on veut attendre la prise de Magdebourg afin de confondre cette réjouissance avec celle pour la naissance du comte d'Artois; vous voyez qu'on devient économe pour les plaisirs.
On dit que le roi d'Angleterre fait semblant de ne pas approuver le traité du duc de Cumberland avec le
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maréchal, que le roi de Prusse en est très mécontent et que les Anglais sont charmés de voir leur roi privé de son électoral, parce qu'il en sera bien plus soumis à leurs volontés; et moi je voudrais voir le roi de Prusse et le dernier des Anglais servir d'exemple h l'univers par leur entière destruction pour les punir de me priver si longtemps de ce que j'aime.
L'archevêque a interdit quatre prêtres de Saint- Eustache et un vicaire de Saint-Roch; on ignore le sujet de cet acte de mauvaise humeur; ce prélat s'ennuie de voir régner la paix; il cherche à recommencer la guerre et à faire renaître les troubles, dont nous sommes à peine sortis.
Aimez-moi, cher ami, donnez-moi de vos nouvelles, et ménagez votre santé.
X L 1 1 . — M A D A JI E DE * * * A M . DE M O P I N O T
Paris, le 30 octobre 1757.
Je crois qu'on pense vraiment à la paix, je la désire plus sincèrement que vous, on assure que la sonir du roi de Prusse est ici pour la négocier' ; je n'en crois pas un mot. Quelle apparence que ce Frédéric, si ennemi de notre sexe, ait choisi une femme pour une affaire si importante? D'ailleurs, il n'a j;iiiiais vécu avec cette
1. La m.Trgi-ave de Bayreuth, sœur de Frédéric II, était en effet intervenue auprès du maréchal de Belle-Isle par l'entremise du chevalier de Folard, mais ses desseins avaient été aussitôt dénoncés à la cour de Vienne par l'ahh<'' de Boniis.
sœur, de manière à faire penser qu'elle ait sa confiance, ni qu'elle soit fort instruite des affaires de son royaume. Le plus grand acheminement à la paix sera, je crois, le trouble et le désordre qui régnent en Angleterre; les ports et les portes de Londres ont été fermés pendant plusieurs jours ; le peuple est furieux, l'amiral qui a fait la belle descente à La Rochelle est cité pour rendre compte de sa conduite, et on craint qu'il n'éprouve le même sort que l'amiral Byng.
Le duc d'Orléans a été, à son retour, complimenté par les harcngères de son quartier ; elles lui ont présenté des couronnes de lauriers, et lui ont témoigné un grand attachement pour sa maison. On assure que la Cour est mortifiée de cet événement.
Ma santé se rétablit; je vais me mettre au lit en pensant à vous, et en murmurant de ne pouvoir réaliser tout ce que mon imagination me suggérera. Donnez- moi de vos nouvelles.
XLIH. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 7 novembre 1757.
On assure que la Cour de France a envoyé quelqu'un en Suède et en Danemark, et on en conclut que c'est pour travailler h la paix; je désire que cette démarche procure la fin d'une guerre qui me désole ; malgré le dépit que vous en auriez, je donnerais volontiers une pinte démon sang pour que tout soit terminé cet hiver; sercz-vous assez cruel pour préférer un avenir chimé-
rique, à la vie, ou tout au moins à la raison d'une femme qui vous adore?
Tout le monde prétend qu'on n'attend que la rentrée du Parlement pour nommer un garde des Sceaux, le public donne cette place à MM. Berryer, l'abbé de Bernis, à l'intendant de Lyon, et moi au président Ogier. Quelques-uns les rendent à M. de Machault, mais c'est le petit nombre. On craint que la bonne intellio-ence entre la Cour et le Parlement ne dure pas longtemps, parce qu'il y a plusieurs édits nouveaux pour des impôts que la Cour veut établir et que le Parlement ne veut pas passer; si les difficultés sont trop grandes, il y a un projet de création de tontine que l'on substituera aux impôts, car il faut de l'argent.
Adieu, cher bon ami; si je n'étais pas convaincue que ce qui sert à procurer l'amour ne peut être trop répété, je n'oserais pas vous dire encore une fois que je me flatte et que j'espère que cette lettre ne vous trouvera plus au milieu des soldats.
XLIV. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Hanovre, le 29 octobre 1757.
Enfin, ma bonne amie, me voilà parti d'Halberstadt du 26, et je suis, aujourd'hui 29, à Hanovre, en assez bonne santé. Le 9, M***, à qui j'ai rendu service dans le courant de la campagne, lorsqu'il a commandé des troupes détachées, m'en rend par reconnaissance un fort grand; il m'emmène avec lui dans son carrosse
jusqu'à Versailles. Il marche avec tout son équipage; un maître criiùtel très attentif est en avant avec un excellent cuisinier, qui vont sur la route nous préparer de bons logements et de bons repas; je suis on ne peut pas mieux, et dans ma situation, c'est une fortune; nous marchons à très petites journées, j'aurai le chagrin de vous voir quelques jours plus tard, mais vous aurez le plaisir de me voir en meilleure santé; je n'arriverai à Paris que du 25 au 4 ou 5 décembre, cela est bien long; je n'ai pas le temps de vous écrire autre chose, je réserve tout pour l'heureux moment où je serai auprès de vous, ma chère amie; adieu, que je vous aime!
XLV. — M. DE SIOPINOT A MADAME DE
Versailles, le 10 décembre 1757.
Je ne sais si je me flatte de croire que vous êtes fâchée de mon séjour ici, je voudrais l'abréger, mais il n'y a pas moyen; je suis de très mauvaise humeur de vous demander encore quatre ou cinq jours; mon arrivée ici a fait un bruit bien singulier, et l'accueil qu'on m'y a fait a eu un éclat qui n'est pas croyable ; toutes les femmes courent après moi, je ne sais ii laquelle entendre. Cela est peu de chose : depuis ce qu'il y a de plus grand jusqu'à mon laquais ont su -que M. le Dauphin m'a fait publiquement des caresses étonnantes; passe pour cela, mais le père a imité le fils, et a fait encore davantage; je vous détaillerai tous ces
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beaux riens, qui ont cependant pensé me faire tourner la tète.
Il vient d'airiver un courrier. Les Hanovriens, Ilessois, Brunswickois, au nombre de trente à trentecinq mille hommes, sont h la solde du roi de Prusse; ils ont h leur tète le prince Ferdinand; ils sont à la poursuite de M. de Richelieu, qui s'était avancé avec vingt-cinq millehommes vers Harbourg et qui précipite actuellement sa retraite vers Brunswick. Le courrier ne dit point si le maréchal a eu le temps de retirer deux ou trois mille hommes que nous avions dans llarhourg sous les ordres de M. de Pérusse; ce silence lait craindre qu'ils ne soient pris.
On ne dit pas, on n'imagine même pas ce qui suit, mais je crains la perte totale de notre armée, si les troupes du roi de Prusse profitent de ce temps pour partir de Magdebourg, avancer sur Brunswick et Wolfenbuttel, et nous mettre ainsi entre les deux armées. Le roi de Prusse ferait une grande faute de laisser échapper cette occasion, et il n'en fait guère!
X L V I . MADAME DE * * * A M . DE M O P I N O T
Paris, le 11 décembre 1757.
Ma mauvaise humeur est plus réelle que la vôtre, cher ami; tout se réunit pour vous occuper entièrement; l'ambition étouffe l'amour, la fumée des distinctions monte à la tète, et intercepte tellement toutes les facultés c[u'h peine se rappelle-t-on les objets qui n'af-
fecteut que le cœur. Je n'ai pas la même ressource, rien ne peut me dédommager du plaisir de vous voir; je ne suis née que pour vous aimer, je ne connais d'autre gloire que celle que je puis acquérir par les sentiments du cœur, et chez moi tout se réunit au point fixe de mon amour.
Je suis enchantée des distinctions que vous recevez, vous les méritez, mais il est si rare de les voir accorder au seul mérite, que vous devez en être très flatté; si je n'étais que votre amie, j'en serais peut-être plus flattée ; mais je suis votre amante et, en cette qualité, je les crains plus que je ne les aime, parce que l'empire qu'elles prennent sur vous affaiblit trop le pouvoir de l'amour.
XLVII. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Valenciennes, le 13 mars 1758.
Je suis parti le samedi de Versailles, et je suis passé environ à midi dans Paris sans vous voir, mais aussi sans y mettre pied à terre; voilà les tours que l'on joue quand on croit être aimé, et que l'on craint d'affliger ce que l'on aime. Que ma conduite n'aille pas vous faire croire que je sacrifie mon amour à l'ambition, ceci est un devoir, et l'amour anime mon ambition; j'aspire à rendre mon état meilleur, parce que le vôtre sera toujours lié au mien.
Nous avons arraché le comte de Valbelle ', en passant
1. Le comte de Valbelle, gentilhomme provençal, quitta plus tard la carrière des armes pour la littérature. Sa liaison avec mademoiselle Clairon devait durer dix-neuf ans.
h Paris, des bras de la Clairon'. Cette fille charmante sur le théâtre est adorable en amour; elle fait pour cet amant les choses les plus singulières, elle va jusqu'à la folie de faire dire pour lui quarante francs de messes par mois pour intéresser le ciel pour lui; ce qu'il nous raconte d'elle est singulièrement amusant. Nous vovageons, comme vous voyez, fort doucement, puisque nous ne sommes encore qu'à Valenciennes, et agréablement, puisque nous avons M. de Valbelle qui est un des plus aimables fous qu'il y ait.
Nous venons de rencontrer un courrier du comte de Clermont, qui nous a dit que l'armée était à Paderborn; ainsi, nous la trouverons sans doute à Wesel.
J'ai vu à Cambrai la sinofulière fioure dont vous m'avez parlé; elle a cet instrument si joliment défini par le célèbre La Fontaine un peu mutilé; elle est en bronze, à genoux, de grandeur presque naturelle, bien à la portée d'être vue; il y en a une autre plus belle et plus grande qui représente la justice.
Adieu, ma bonne amie, comptez sur mon cœur.
XLVIII. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Wesel, le 19 mars 1758.
Nous sommes aujourd'hui à Wesel, comme voyageurs, où nous ne pouvons cependant encore avoir de
1. Claire-Joseph Lerys, dite La Clairon, né à Condé eu Ilainaut le 25 janvier 1723, après un insuccès à l'Opéra, était entrée à la Comédie Française en 1743. Edmond de Concourt a montré par plusieurs exemples caractéristiques qu'elle avait conservé un fonds de religiosité à toutes les périodes de sa vie.
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nouvelles certaines de notre iU'niée; il paraît seulement certain qu'elle est actuellement à Paderborn, et l'on dit ({u'un détachement aux ordres de IM. du Moutier, brigadier de cavalerie, a été bien battu, qu'il n'en est revenu qu'un seul homme de l'infanterie qu'il avait à ses ordres, qui consistait en quatre compagnies de grenadiers, qu'il a perdu beaucoup de dragons, et qu'il a seulement sauvé la cavalerie; on dit que Minden est pris avec cinq ou six mille hommes qui étaient dedans, qu'on a enlevé beaucoup d'équipages, que nos propres soldats en ont pillé grand nombre, que les régiments d'infanterie et de cavalerie sont dans le plus grand délabrement et très faibles, que la discipline ne se remet point, malgré les soins de M. le comte de Clermont, que l'armée sera ;i Wesel dans les premiers jours du mois prochain. Toutes ces mauvaises nouvelles sont sans doute exaaérées.
J'ai rencontré en route M. de Saint-Chamant, maréchal de camp, qui commandait h Verdcn qu'il a abandonné, et où les ennemis ont passé l'Aller et ont pénétré dans nos quartiers; il va par ordre à Versailles rendre compte de sa conduite ; on l'a condamné dans ce pays-là sans l'entendre, et si on veut l'entendre et lire les lettres et les ordres qu'il a reçus et qu'il m'a montrés, je crois qu'on le trouvera innocent.
M. Milin de Grandmaison, l'un des chefs pour les fourrages de l'armée, est sauvé; on croit qu'il n'a pas fait banqueroute et que c'est la frayeur qui a occasionné sa fuite. Cette frayeur est fondée sur la punition d'un de ses premiers commis, que M. le comte de Cler-
mont voulait faire pendre, et qui est seulement attaché au carcan pendant plusieurs heures chaque jour, en attendant que ses friponneries soient plus éclaircies.
XLIX. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 18 mai's 1758.
Vous m'avez trompée, cher ami, en me privant du plaisir de vous embrasser encore une fois avant votre départ; je le soupçonnais, vous avez pu vous en apercevoir, je ne doute pas de votre bonne intention; vous ne m'avez cependant rien épargné, je sais combien cet adieu m'aurait coûté; le plaisir de vous serrer tendrement dans mes bras aurait au moins pour un instant adouci ma peine; je l'ai ressentie et je m'en nourris sans aucune consolation. Je ne ferai plus que languir dans les tourments de l'inquiétude; au lieu de cette volupté dont m'enivrait votre présence, je ne connaîtrai que les alarmes; votre seul retour vous fera connaître mes plaisirs et me procurera une nouvelle existence. Quel effrayant intervalle entre cet instant et le moment actuel!
Je ne suis point injuste; je ne vous accuse point de sacrifier l'amour à l'ambition; votre départ était indispensable; je murmure contre le devoir, et je serais au désespoir si vous en négligiez les moindres obligations. Je connais votre façon de penser; plus elle est belle, plus elle est rare, et plus je me félicite de posséder un
cœur comme le vôtre. C'est à ce cœur que je dois la lettre que vous m'avez écrite de Valenciennes; c'est sur lui que je compte pour la durée de votre amour; je le prie de me présenter souvent à votre mémoire, surtout dans les instants où l'ambition et l'amour de la gloire vous font braver les périls; j'aime à croire que ce souvenir vous engagera à ne pas prodiguer une vie dont la mienne dépend.
Pardonnez-moi, cher ami, mais j'ai senti un mouvement de dépit en lisant l'article de la Clairon; vous l'admirez trop, séduit par les emportements d'une femme accoutumée dès l'enfance à chercher les moyens de satisfaire les goûts différents que la multiplicité des amants lui a fait connaître, à faire naître, multiplier et varier les plaisirs; vous prenez les effets du tempérament pour de l'amour. Une femme plus tendre que passionnée paraît froide et insensible en comparaison de ces salamandres qui cherchent moins à éteindre leurs feux qu'à leur fournir de nouveaux aliments. Sérieusement, je vous veux un peu de mal de l'impression que les récits de M. de Valbelle ont faite sur vous; vous rirez sans doute de cette jalousie, plaignezmoi plutôt, puisque j'ai besoin, pour me rassurer, de me dire que, exempt des faiblesses ordinaires aux hommes, vous préférerez la délicatesse des sentiments du cœur à la vivacité des plaisirs des sens. Après tout, votre compagnon de voyage peut dire après Voltaire :
On risque hélas! dès qu'on quitte sa belle, D'être cocu cinq ou six fois par jour.
Toutes les messes qu'il pourrait faire dire ne le sauveront pas de ce danger; je ne vous en promets pas; il me paraît même tout à fait plaisant de faire entrer un mystère dans des affaires de cette nature; c'est dire : « Mon Dieu, conservez les jours à mon amant, afin que je passe des nuits agréables, et que de concert nous puissions offrir de fréquents sacrifices à l'amour, pour qui nous sentons beaucoup plus de ferveur que de dévotion pour vous. » Comme on peint Dieu jaloux, je craindrais qu'il ne fît précisément le contraire de ce que je lui demanderais; je me contenterai donc de vous aimer aussi tendrement absent que présent; toutes mes pensées et toutes mes actions seront pour vous, je ne m'occuperai que des moyens d'entretenir et même d'augmenter votre amour; je n'offrirai des sacrifices qu'à votre intention; cela vaut mieux assurément que des messes; ce que je trouve de plaisant, c'est que cette Clairon, si dévote et si remplie de foi pour cette cérémonie, n'ait jamais été baptisée; c'est un fait dont je suis certaine '.
Vous avez donc vu la figure de Cambrai; la Clairon ferait beaucoup mieux de faire ses offrandes à cette divinité; je veux beaucoup de mal à ceux qui l'ont endommagée; il est des fleurs qu'il faut cueillir sans faire tort à la racine.
1. Mademoiselle Clairon avait été baptisée et l'acte de baptême a été publié (Goncourt, Ihid.), mais s'il faut en croire ce qu'elle en dit elle-même plus tard dans ses Mémoires, ce baptême aurait eu lieu dans les circonstances les plus bizarres, au cours d'un repas et donné par un curé habillé en arlequin.
Il y a un projet qui laisserait tous les employés avec caution dans le plus grand embarras et qui procurerait au roi des sommes immenses, raison suffisante pour le faire passer, malgré les inconvénients dont il est susceptible; je vous l'expliquerai après quelques éclaircissements que j'attends. Adieu, aimez-moi autant que je vous aime
L. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Le 27 mars 1758.
L'armée est aujourd'hui à Liinen, à seize lieues du Wesel, j'en suis à dix-huit, à l'arrièrc-garde; peut-être allons-nous voir l^ientôt la fin de nos maux, puisqu'on prend le parti de se passer de voitures pour évacuer les hôpitaux, on en met les malades dehors, et ils vont h pied expirer où ils peuvent; on vient aujourd'hui d'abandonner dix pièces de canon de 24; les chemins vers Wesel sont remplis de soldats et d'officiers qui se précipitent vers ce lieu de sûreté et ils sont jonchés d'hommes et de chevaux morts et expirants; la Bohême et la Bavière seront oubliées par cette retraite de la Westphalie. Nous marchons sans gros ni menus équipages, nous couchons dans les champs, accablés de froid, de pluie, et manquant de subsislance. Partie des équipages a été la proie de l'ennemi, une autre partie a été brûlée pour rendre notre fuite plus légère; mon équipage a subi ce sort, et une autre a été pillée par nos propres soldats. Ajoutez à mes équipages brûlés
mon palefrenier et mes chevaux morts, mais je me porte bien. Nos soldats se laissent prendre de tous côtés sans se défendre ; on dit un corps de 10 000 ennemis à Munster; ils peuvent être sur Wesel avant nous et prolonger nos maux et augmenter notre honte. Si j'avais le temps et la commodité, je vous ferais plus de détails; mais c'est en vérité beaucoup d'écrire quelques lignes dans la situation où je suis.
On vient de me remettre une lettre de vous du 18; je ne l'ai pas encore lue.
LI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 28 mars 1758.
Vous devez être arrivés à Wesel. Y avez-vous trouvé l'armée? C'est, cher ami, ce que j'espère savoir dans peu de jours. Suivant les nouvelles de Paris, nous sommes prêts à passer le Rhin, et quoique notre retraite se fasse, dit-on, assez heureusement, nous ne nous en trouvons pas plus à notre aise. J'ai appris qu'un homme de ma connaissance veut sûrement à lui seul plus de mal aux ennemis que toute la nation ensemble, je parle de Grandmaison; tout le monde veut ici qu'il ait été pendu en effigie; je plains ses enfants : pour lui, il mérite son sort : c'est un fripon. Ses airs importants et l'oubli de son premier état me le faisaient mépriser; celui où ses friponneries l'ont conduit n'excite point du tout ma pitié.
Je m'ennuie prodigieusement, j'appréhende de voir
arriver la fin du jour; j'ai beau penser à vous écrire, je ne puis remplir le vide qui m'environne, tout me manque puisque je ne vous vois plus; je me rappelle les moments délicieux que nous avons passés ensemble, et ce souvenir, loin de me calmer, ne fait que redoubler mes agitations. Vous n'éprouvez pas le même tourment, votre goût pour la guerre et les occupations de votre état vous occupent tout entier, vous ne pensez à l'amour que dans les moments d'inaction, ou tout au plus en songe. Rien ne vous alarme : sûr de posséder mon cœur, vous ne craignez point qu'aucune chose soit capable de le distraire; que votre état est différent du mien !
Vous n'imagineriez pas le changement que votre absence apporte dans tout ce qui m'environne; V Amour \ si vif et si passionné, lorsque votre présence l'anime, est froid et languissant; il ne caresse plus Miiion^ ; il n'a plus pour moi cette tendresse folle qui nous a tant réjouis; enfin, ce n'est qu'un ami fidèle, mais froid, qui ne mérite plus de porter le nom de VAinou?\
Le génie anglais se naturalise dans notre nation; le suisse de M. Rouillé s'est tué d'un coup de pistolet; le commissaire charsfé de l'informatioia du délit a trouvé une espèce de testament, qui commence par cette phrase : « Enfin la cabale a prévalu sur l'innocence et l'honneur dont j'ai toujours fait profes-
Chatte que le chien aimait beaucoup. [Note du manuscrit
sien, etc. » Caton n'a sûrement pas mieux parlé avant de s'immoler à la liberté de sa patrie. On apprend par ce testament que la douleur d'avoir perdu la confiance de son maître sans l'avoir mérité, par les intrigues des autres domestiques jaloux de sa faveur, lui a fait prendre la résolution de quitter un monde où il ne pouvait plus vivre avec honneur. Ce discours est si touchant et si beau que les juges, après en avoir entendu la lecture, n'ont pu se déterminer à condamner la mémoire d'un homme qui, malgré la bassesse de sa naissance, avait des sentiments assez grands et assez nobles pour ne pas balancer entre la vie et l'honneur. Le fait est constant.
Le projet au sujet des employés des fermes a passé au Conseil. Le voici : tous ceux qui posséderont des emplois qui exigent un cautionnement seront obligés de le fournir en argent comptant que le roi prendra en son nom, et dont il fera la rente au denier vingt. On ne sait pas encore si ceux actuellement en place subiront le même sort, ou si les cautions resteront telles qu'elles sont; mais à l'avenir, on n'en recevra plus que l'argent à la main; il y a eu, jusqu'à présent, plus de demandeurs que d'emplois à donner ; il pourrait arriver que par la suite les sujets devinssent assez rares pour que les emplois restent vacants; en effet, un homme qui veut bien hypothéquer son bien pour cautionner un parent, un ami, ne sera pas d'humeur de le vendre pour le prêter au roi qui le privera peut-être un jour du principal et de l'intérêt; de même, l'employé qui a en biens-fonds de quoi se cautionner lui-même ne fera
pas la folie de les changer de nature, au risque de se trouver privé en même temps de son emploi et de son bien, mais il faut de l'argent à quelque prix que ce soit. Où en trouver? Toutes les ressources sont épuisées. Depuis votre départ, il y a six banqueroutes, la moindre de six cent mille livres et la plus forte de trois millions.
Depuis quelques jours le public veut que M. le Dauphin ait une maîtresse, je n'en crois rien, mais je ne suis pas fâchée qu'on le soupçonne.
LU. — M. DE MOPIXOT A MADAME DE
Wesel, le 2 avril 1758.
L'armée est arrivée sous cette ville et est campée à la rive droite du Rhin depuis le 30 mars ; l'ennemi, depuis Lûnen, n'a point poursuivi et n'a paru dans aucun endroit, cependant notre marche a été fort précipitée, et on a continué d'abandonner les munitions, les pontons et tout ce qui pouvait la ralentir. L'armée n'a plus qu'environ trente à quarante mille hommes de cent quarante-deux mille; mais on en retrouvera au moins vingt-cinq qui se sont sauvés au delà du Rhin ; des troupes passent le Rhin continuellement, et toute l'armée ne tardera pas à être en cantonnement sur la rive gauche de ce fleuve, laissant dix ou douze mille hommes dans Wesel. M. le comte de Clermont a été saigné deux fois du pied, pour une attaque d'apoplexie. Des troupes retournent en France, d'autres marchent
pour former le corps de vingt-quatre mille hommes destinés pour la Bohème sous les ordres de M. de Soubise.
LUI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le k avril 1758.
Je cesse d'être citoyenne pour être amante. Un officier, au moment de partir, apprend que son régiment est prisonnier, et il reste jusqu'à nouvel ordre. J'ai désiré sincèrement que cet accident fût arrivé au vôtre avant votre départ, vous blâmerez ce souhait, mais vous ne m'en aimerez pas moins.
La Cour est un peu embarrassée du grand nombre de démissions qu'elle reçoit tous les jours; il est si rare de voir des Français penser à quitter le service aux approches d'une campagne, que ces démissions
annoncent un décourafrement et un mécontentement
bien capables d'effrayer
M. de Conflans a, dit-on, le bâton de maréchal de France, pour commander le siège de Gibraltar, que nous allons faire conjointement avec les Espagnols et pour leur compte.
Le bruit court que les Autrichiens ont pris Dresde et tous les Prussiens qui étaient dedans; on ajoute que le roi de Prusse, pressé par les Russes, les Autrichiens et les Suédois, se trouve dans une position très critique; je m'en réjouirais, si je ne craignais pas que son activité et ses talents ne le tirent de ce mauvais pas, et que cela ne serve qu'à augmenter sa gloire au lieu de l'humilier.
Paris s'est livré à la joie sur le bruit qui a couru tout un jour que la marquise de Pompadour était disgraciée; il n'en est pas un mot, et on a ce double chagrin, celui de la voir plus puissante que jamais, et celui d'avoir été joyeux mal h propos.
L'affaire des cautionnements produira vingt-deux millions; on vient de faire un emprunt de trente-deux millions remboursables en douze années, dont on paye l'intérêt à 5 p. 100; tout est rempli; un notaire en a retenu pour quinze millions. On parle encore d'une création de cent millions de rentes viagères sur deux têtes, qui sans doute se remplira de même; au moyen de quoi, le roi sera bientôt possesseur de tout l'argent du royaume; il sera alors forcé d'abolir les impôts, car avec quoi les paierait-on? Dans les temps les plus orageux, la France n'a jamais éprouvé de crise semblable; tous les ressorts sont si prodigieusement tendus, qu'il est fort à craindre que la machine n'éclate.
LIV. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 8 avril 1758.
L'apoplexie s'empare de bonne heure de M. le comte de Clermont; l'exercice et l'agitation ne sont donc pas des préservatifs contre cette maladie; je le plains de tout mon cœur, le rôle qu'il joue depuis qu'il a le commandement de l'armée est horrible pour quelqu'un qui a des sentiments. L'honneur de commander aux Français ne sera plus envié. Voilà donc
cette nation française qui, renonçant à l'honneur, fuit lâchement, ou se laisse prendre sans se défendre. La conduite des troupes est une énigme pour tout le monde; les ennemis ne doivent pas s'enorgueillir de cette victoire; il n'est pas difficile de chasser un troupeau de lièvres que le mouvement des feuilles effraye. La Cour est désolée, le roi a été malade, et personne ne parle de cette retraite si humiliante qu'en gémissant de voir que la nation dégénère si prodigieusement. Quelle foule de réflexions ne produit pas cet événement!
Autre inquiétude, car je crois que tout se réunit pour m'accabler : votre régiment n'ira-t-il point en Bohême? J'en ai une frayeur horrible. Aller dans ce vilain et funeste pays, et sous les ordres de M. de Soubise, quelle affreuse perspective! sera-t-il du nombre des dix ou douze mille hommes qui resteront à Wesel, ou repassera-t-il en France? Voilà, cher ami, de quoi je vous prie de m'instruire le plus tôt que vous pourrez.
LV. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Wesel, le 12 avril 1758.
Tout le monde tombe ici malade et bien des gens meurent; j'ai subi le sort commun; j'ai eu une fluxion et quelque accès de fièvre; mais tout cela est passé, et je vis pour vous bien réellement, puisque même en vous écrivant, je sens pour la première fois mon être.
Rendez-moi un peu compte, madame, de la vie que
VOUS menez; en passez-vous quelques heures à travailler pour votre bon ami? votre silence me fait craindre votre paresse.
T^es tristes restes de l'armée sont cantonnés entre le Rhin et la Meuse dans un délabrement affreux, et dans la honte d'une retraite bien déshonorante. Les hussards viennent jouir de notre humiliation jusqu'aux portes de la ville, et ils ont le plaisir de voir que la frayeur arme nos bras de pelles et de pioches; on travaille à des batteries, on arrange le chemin couvert, on augmente les fortifications, on ferme les portes; tout marque enfin la crainte d'un siège qu'il est impossible que l'ennemi fasse et qu'il ne songe certainement pas à faire. A toutes ces précautions inutiles, et qui ne sont que les mouvements de la terreur, on ajoute l'ignorance et l'imprudence sur des points essentiels. Notre pont sur le Rhin est on ne peut plus mal protégé et nous n'y en avons qu'un. Toute la rive droite du Rhin et toutes les rivières qui se jettent dans ce fleuve sont abandonnées à l'ennemi, avec tous les bateaux qui s'y sont trouvés, de sorte qu'incessamment, nos convois ne pourront plus venir par le Rhin, que notre pont et nos magasins pourront être brûlés, qu'il y aura des alertes dans nos quartiers et que peut-être ils nous foiceront à nous rassembler plus tôt qu'on ne devrait.
CORR KSPONDANCE AMOUREUSE ET MILITAIHE 141
LVI. MADAME DE *** A M. MOPINOT
Paris, le 14 avril 1758.
On ne s'occupe actuellement que des moyens de trouver de l'aroent; M. de Boulogne est à bout et demande comme une grâce de se retirer. On parle du retour de M. de Machault et de celui de M. d'Aroenson, d'un empruut de quatre-vingts millions sur la ville, d'autant en rentes viagères sur deux têtes, d'une augmentation de seize sous par livre de tabac, de la création de cent sous-fermiers qui seront en charge, lesquelles charges seront de cent mille écus, et pas plus de guerre que si l'on jouissait de la plus profonde paix.
On est fort étonné ici de voir la reine de Hongrie et le roi de Prusse ne fournir aucune matière aux nouvellistes. Ils s'en impatientent si fort qu'ils inventent des nouvelles qui ne vivent exactement qu'un jour; quelqu'un me dit hier qu'on envoyait de nouvelles troupes à notre armée, afin de faire repasser en France les régiments qui ont le plus souffert ; je voudrais que le vôtre fût de ce nombre.
On dit que les Espagnols ne se déclarent plus pour nous, qu'ils se contentent de donner vingt vaisseaux que nous armerons comme nous pourrons; secours bien inutile, puisque nous manquons de matelots au point de ne pouvoir armer les vaisseaux que nous avons prêts à mettre en mer.
Les nouvellistes affirment que les Hollandais n'atten-
dent que l'arrivée de la grande escadre anglaise au lieu de sa destination; suivant eux (et cela pourrait bien être) nous n'en sommes qu'au prélude des revers que nous devons éprouver; tout le monde convient que la France n'a jamais été dans une position si critique, même pendant les années 1708, 1709 et 1710, cependant on ne pense point du tout à y apporter les remèdes convenables.
Mademoiselle de Charolais a nommé le comte de La Marche légataire universel; ainsi ce prince sera un jour aussi riche qu'il avait lieu de craindre d'être pauvre.
On ne peut être plus mécontente que je le suis de Y Amour, il est libertin et inconstant; il est absent des journées entières, et me cause par conséquent beaucoup d'inquiétude, car malgré ces défauts occasionnés par un tempérament trop vif, je l'aime toujours; à son retour, il me demande pardon avec tant de grâce que je lui pardonne; je ne suis pas si indulgente pour son inconstance; il n'aime plus Minette; il reçoit ses caresses en se fâchant très sérieusement; la pauvre petite ne sait ce que cela veut dire.
Adieu, bon ami, n'imitez pas V Amour, dans cette occasion c'est un mauvais guide; comme je vous aime cent fois plus que je ne l'aime, je ne serais pas si bonne avec vous, vous en savez la raison; aimez-rnoi donc tendrement et uniquement comme je le fais.
LVII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 18 avril 1758.
Vous êtes adorable, lorsque vous vous mettez à mes genoux et me suppliez si tendrement, que je ressens une satisfaction du retard de mes lettres, car voici la sixième que je vous écris depuis votre départ; oui, j'aime à vous voir dans cette posture, non pas parce qu'elle est humble, mais parce qu'elle exprime beaucoup d'amour. A dire vrai, ce n'est point du tout un acte d'humilité ; la supériorité que cette posture semble nous donner n'est qu'imaginaire; c'est l'esclave qui ordonne à son maître; lorsque, dans ces instants, l'amant paraît supplier, il commande réellement au cœur, et il est toujours obéi. Jamais un amant aimé n'est plus despotique que lorsqu'il est aux genoux de sa maîtresse; c'est là qu'il est souverain, c'est là qu'il est sûr d'obtenir tout ce qu'il désire; c'est là qu'il s'enivre à loisir du plaisir de connaître que son amour n'a point de bornes ; que ses désirs sont des lois, et que pour s'y soumettre, on n'attend que leur naissance. Jouissez de cette volupté, nous ne l'envions pas, celle qu'elle nous procure se ressent mieux qu'elle ne s'exprime. Quelle douceur, quelle joie de voir ces hommes si fiers de leur prétendue supériorité, si peu maîtres d'eux-mêmes que toutes leurs facultés se réunissent pour nous assurer que leur véritable bonheur dépend de nous! et quelle joie voluptueuse ne ressent pas une femme en faisant le bonheur
de ce qu'elle aime! Dans ce moment, je goûte à longs traits toute la volupté que votre lettre m'inspire, oui, cher ami, je vous vois h mes genoux; le feu qui brille dans vos yeux m'ordonne de m'enflammer; nos âmes se confondent, et bientôt nous serons dans cet aimable délire qui ne permet plus d'exprimer ce que l'on ressent.
Quel beau songe! que le réveil est affreux! je me trouve seule vis-à-vis de ma table, n'ayant d'autre ressource pour satisfaire mon amour que celle de vous écrire, de vous répéter que je vous adore, que je ne vis que pour vous, et que je ne respire qu'après l'instant où je réaliserai dans vos bras tous les songes que je fais.
Oui, monsieur, on vous rendra compte de la vie qu'on mène. Je me lève un peu plus matin que cet hiver; la matinée se passe en toilette et en misères de ménage assez peu intéressantes; je dîne prestement; après mon café, je lis pendant une heure, ensuite, j'écris jusqu'à six heures si je suis seule; si j'ai du monde, je travaille ou je joue au trictrac; je reprends l'écriture jusqu'à minuit; ma table une fois fermée, tous les instants qui s'écoulent jusqu'à celui de mon sommeil sont pour vous; le souvenir du passé me fait plaisir, le présent me chagrine, j'espère dans l'avenir.
N'allez pas vous imaginer que je ne pense à vous que dans ces moments; il n'en est aucun où vous ne sovez présent à mon cœur et à mon esprit, pas même ceux où j'entends bourdonner à mes oreilles un langage qu'on veut me persuader être celui de l'amour; mais que je le trouve différent de celui que vous me
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parlez; n'en soyez pas jaloux : loin de vous nuire, il ne lera jamais que m'ennuyer et augmenter ma tendresse par la comparaison de votre langage au leur. Combien l'amour est souvent dissemblable à lui-même!
LVIII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 24 avril 1758.
Avez-vous enfin reçu toutes mes lettres, cher ami? N'ètes-vous plus en colère contre moi, et me rendezvous la justice qui m'est due en ne me soupçonnant pas de paresse? Vous connaissez trop mon amour pour croire que je puisse l'être avec vous ; j'espère que votre santé est rétablie; ménagez-la pendant que vous avez un peu de repos; faites-en provision pour le temps que nous serons ensemble, je me charge alors d'eu recueillir les fruits, mais avec une économie si bien entendue que je ne tarirai point la sève; j'entends un peu le jardinage, vous savez que mon grand plaisir est de faire éclore les fleurs; je les caresse avec tendresse lorsqu'elles sont épanouies, et elles ne se fanent qu'après que j'ai joui de tous les plaisirs qu'elles peuvent procurer. J'en cultive actuellement de différentes espèces; mais celle que je chéris le plus n'éclôt pas pour moi dans cette saison, il faut que j'attende l'hiver, dont j'enrage de bon cœur. S'il s'en épanouit dans le pays où vous êtes, pensez à moi en les caressant.
Comme on ne veut plus parler guerre, on parle de
paix, on dit que nous négocions vivement avec l'Angleterre et que les deux partis la désirent sincèrement; ainsi, elle ne sera pas difficile à arranger; les articles du traité entre la reine de Hongrie et le roi de Prusse sont arrêtés, et je compte que nos nouvellistes les donneront bientôt au public ; ces nouvelles seraient trop agréables à mon cœur pour que j'ose y ajouter foi; j'avoue cependant que l'espèce d'inaction des armées me surprend. Nous sommes à la fin d'avril; les troupes sont toutes parties, et on ne fait rien ; l'activité du roi de Prusse serait-elle ralentie? Cela me paraîtrait étonnant. Mais, cher bon ami, si ce roi de Prusse faisait la paix dans les circonstances actuelles, ne serait-ce pas un homme admirable.'' Ce n'est point en amante que je parle dans cet instant; permettezmoi, pour un seul petit moment, de n'être que philosophe équitable.
La position du roi de Prusse est plus avantageuse que celle de toutes les puissances contre lesquelles il se défend; les succès qu'il a eus, l'idée que l'on a de sa capacité et de la valeur de ses troupes, sont des espèces d'assurances pour les avantages à venir; il est donc plutôt dans le cas de donner la paix que de la demander; s'il la faisait dans de telles circonstances, on ne pourrait assurément voir en lui que le grand homme et un roi qui, quoique guerrier, préfère le bonheur et la tranquillité dont ses peuples jouiront pendant la paix à la gloire qu'il pourrait acquérir au prix de leur sang. Pour moi, qui le déteste de toute la plénitude de mon àme, s'il faisait la paix dans ce
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moment, non seulement je l'admirerais, mais je l'estimerais, et peut-être même l'aimerais-je assez pour en faire mon héros. Vous n'en seriez pas jaloux, cher ami, parce que vous penseriez comme moi, nous serions bientôt réunis, et je serais délivrée des inquiétudes que me donne votre état.
En attendant cette paix, le roi fait un emprunt de quarante millions sur la ville, à 8 pour 100; on en prendra moitié argent comptant et moitié en contrats sur la ville; cet emprunt sera remboursé en plusieurs années par une espèce de loterie. Adieu, cher ami, je vais me coucher et penser à vous.
LIX. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Sonsbeck, le 13 mai 1758.
Soyez tranquille sur nos quartiers, nous y sommes dans une paix profonde, on s'y occupe à réparer les troupes, et M. de Clermont travaille de toutes ses forces à y établir la discipline; il s'y prendra bien, et je crois qu'il réussira. M. de Grandmaison, fugitif de notre armée, est à Paris; son camarade, qui s'est laissé prendre, est attaché au carcan pendant quelques jours de chaque semaine, et sa honte pourra bien être terminée par le gibet; d'autres fripons d'importance se sont sauvés. M. de Clermont fut, il y a peu de jours, visiter l'hôpital de Wesel lorsqu'on s'y attendait le moins. Il n'y avait point de bouillon pour les malades; le directeur fit furtivement mettre de l'eau
dans les marmites, espérant qu'un prince du sang ne s'abaisserait pas à vouloir le goûter; il se trompa; le prince voulut prendre un bouillon lui-même dans la marmite et il ne trouva que de l'eau. Le directeur et le commissaire des guerres ont été sur-le-champ arrêtés pour être conduits en prison ; le commissaire a prouvé son innocence et a eu sa grâce; pour le directeur, il boit de son bouillon dans la prison.
On réforme les équipages : point d'argenterie, le nombre des valets restreint, les cuisiniers renvoyés ; le roi avait déjà ordonné tout cela inutilement, c'était une plaisanterie, mais aujourd'hui il paraît qu'on ne badine point.
L'ennemi ne paraît point, excepté quelques hussards aux environs des glacis de Wesel ; on leur tire de temps en temps quelques coups de canon, mais jusqu'à présent, nous n'avons tué qu'une femme qui était sur sa porte, donnant à boire à son enfant, dont le canon a emporté la tête ; nos exploits sont beaux, comme vous le voyez, mais notre général leur donne quelque éclat; il a donné pour cet orphelin vingt-cinq louis de sa bourse, et il en aura peut-être deux cents dans une quête qu'on a faite pour lui aux officiers qui viennent dîner chez le prince. Seize bataillons et quelques régiments de cavalerie sont retournés en France, mais on nous renvoie vingt-cinq bataillons de milice sans compter ce qu'on a destiné de ce corps pour recruter l'armée. Cette réforme, cette discipline, cet envoi de troupes me font juger que nous ferons quelque chose, nous pourrions bien marcher en Saxe.
Je suis logé dans un couvent de religieuses, il y en a vingt, cinq depuis dix-huit ans jusqu'à vingt, huit depuis trente jusqu'à cinquante, le reste roule sur quatre-vingts ou cent; les cinq jeunes sont très laides, et on soupçonne que les autres ont été passables. Une seule parle français, elle a quatre-vingts ans et a eu beaucoup de soin de moi dans ma maladie; je suis logé très agréablement dans une cellule qui donne sur le jardin et sur la campagne; les rossignols me donnent des concerts pendant la nuit; les moineaux viennent se caresser sur ma fenêtre pendant le jour; je commence à goûter les plaisirs de la santé et du printemps ; qu'il est joli, le mois de mai! Mais pourquoi suis-je ici, chère amante? qu'on serait bien plus heureux si on écoutait plutôt la nature et son cœur que l'ambition.
LX. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 18 mai 1758.
La jolie situation que celle de se trouver avec une vingtaine de religieuses vieilles, laides et n'entendant pas un mot de français; cette compagnie est fort capable d'avancer les vrais signes de convalescence; je vous défends cependant de rien donner à la reconnaissance; que cette vieille que j'aime pourtant parce qu'elle a eu soin de vous ne s'imagine pas avoir le droit de recueillir des fruits qui m'appartiennent; je suis sur cet article d'une avarice extrême, et semblable au
chien du jardinier; quoique je sois dans l'impossibilité de les cueillir, je ne veux cependant pas qu'on y touche. Le chant du rossignol est très propre à tirer l'âme de la lanrrueur où elle se trouve au sortir d'une maladie; je serais enchantée de partager ce plaisir avec vous ; je ne vous conseille pas de fixer votre attention sur le manège des moineaux; il serait peut-être cause de méditations tumultueuses; il ne faut, dans l'état où vous êtes, que des sensations douces et tranquilles; si la certitude d'être aimé peut vous en procurer de cette espèce, jouissez-en, cher ami, et continuez il m'aimer avec toute l'ardeur que mérite ma tendresse.
Je voudrais bien savoir si le couvent que vous habitez est près ou loin de AVesel ; comme son nom n'est point sur ma carte, je n'ai pu me satisfaite sur cet article.
Le bruit est public ici que vous irez en Saxe, je n'en suis point du tout contente; encore des marches, des fatigues el des périls; que de sujets de m'elTrayer!
On parle d'une société de brigands déguisés en ermites qui assurent que le triste événement de l'année dernière va se renouveler; je n'aime point à voir le peuple imbu de ce bruit; il parait le craindre. Pour moi, je crains plus ceux qui affectent de le publier, que les êtres imaginaires qu'on accuse d'avoir dessein de l'exécuter. Si l'argent était un peu plus commun €t que les ouvriers fussent payés, le peuple pourrait subsister; le pain est à très bon compte et la récolte s'annonce bien.
L X I . — MADAME DE*** A M . DE M O P I N O T
Paris, le 23 mai 1758.
Le procès militaire entre MM. d'Estrées et Maillebois fait beaucoup de bruit; tous deux cherchent à se perdre, tous deux s'accusent de fautes capitales; le public prend parti, et condamne alternativement l'un et l'autre. Pendant ce temps-là, un M. Garrigues de Froment donne un journal militaire et politique de la campagne dernière '; jaloux de la gloire de sa nation, il ne croit pas que des Français puissent être blâmés; dans cette présomption, il prodigue les éloges, et donne une tournure favorable à tous les événements. A chaque instant, il apprend au public qu'il a mal jugé; la bataille de Rosbach, par exemple, est bien autre chose que ce que l'on nous a débité; c'est le général allemand qui a voulu qu'on attaque; le combat a été long. Les Prussiens ont été repoussés plusieurs fois, la réserve a réparé la déroute de la cavalerie; la retraite s'est faite dans le plus bel ordre, ce qui a privé le roi de Prusse des fruits de la victoire. Que d'obligations a la France à ce M. Garrigues; elle croyait bonnement avoir reçu un échec considérable à Rosbach; il lui prouve que c'est la moindre chose du monde. Fréron, dans la crainte que les lecteurs ne soient pas assez éclairés pour saisir cette vérité, ajoute
1. Journal militaire et politique, par l'abbé Garri<;ucs de Froment. — Paiis, J7."i8. Iii-l'J.
ces mots à la fin de son Extrait de ce journal, dans la feuille du 10 de ce mois : « Telle est, en abrégé, mais dans la plus exacte vérité, l'histoire de cette malheureuse affaire du 5 novembre dernier; le prince de Soubise prit les mesures les plus promptes et les plus sages pour la réunion de nos troupes dispersées dans l'obscurité. La retraite de l'armée française se fit par ses soins en si bon ordre, que le roi de Prusse ne put profiter de cette victoire, que la malignité a portée si haut. On sait maintenant à n'en pouvoir douter que le nombre des morts, des blessés et des prisonniers, n'a pas excédé trois mille hommes. »
Comme je suis incertaine si on lit à l'armée les feuilles de Fréron, je me hâte de vous faire part de cette découverte, afin que vous travailliez à la conversion des mauvais esprits et à la consolation de ceux qui ont encore quelques regrets sur cette bataille; si quelques-uns de vos parents ou amis ont disparu depuis cette action, qu'ils prennent patience puisque le nombre des morts, blessés et prisonniers est de deux bons tiers de moins de ce qu'on croyait; ils reparaîtront au moment qu'on ne s'v attendra pas.
Vous voyez que j'ai repris mes occupations favorites; mes inquiétudes les avaient interrompues; mon esprit dépend de la certitude de votre bonne santé et de votre amour; je vous embiasse en idée de toute mon âme.
LXII. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Sonsbeck, entre Clèves et Wesel, le 26 mai 1758.
Nous nous ennuyons assez agréablement ici; nous y menons exactement la vie des gentilshommes habitant leurs nobles chaumières ; nous nous visitons perpétuellement et nous nous ruinons réciproquement; notre général est impénétrable, il fait des lois très dures, et paraît vouloir être sévère pour les maintenir; on le voit très rarement, et lorsqu'on le voit, c'est un automate qui marche, mange, sourit, mais qui ne parle pas. Il y a bien de l'apparence qu'il continuera à n'être pas aimé, quoique le militaire lui doive l'amélioration de son état, et que la confiance dans ses talents ne fera pas de progrès; le Français est une espèce bien singulière qu'il est difficile de conduire.
Nous vivons dans nos cantonnements au jour le jour, et toujours dans l'appréhension prochaine de manquer, cela est étonnant dans la position où nous sommes, entre le Rhin et la Meuse ; cependant, le défaut de subsistance nous fera vraisemblablement remuer plus tôt que nous ne le devrions, car l'armée n'est pas encore réparée, et les ennemis ne nous invitent point à marcher, ils sont tranquilles, ainsi que nous.
Ce que vous me marquez sur les brigands déguisés en ermites fait-il beaucoup de sensation dans le public? Est-il bien vrai? Je reçois des nouvelles qui sont fort importantes : il reparaît un second Mandrin aux
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environ de Lyon ; les Anglais reparaissent à l'île d'Aix' et ils entreprennent sur la Martinique et Louisbourg^, et d'un autre côté, M. de P*** me marque qu'on ne paye plus au Trésor royal, que les pensions sont arrêtées, et que même les gardes du roi cessent d'être payés ; en vérité, je suis trop Français pour n'être pas sensible et alarmé, d'autant plus que je vois sous mes yeux que l'augmentation de pain et de paye accordée aux troupes l'a été si maladroitement qu'elle ne paraît pas avoir produit le moindre bon effet. Cherchez à avoir des nouvelles, et marquez-les-moi; je ne vous écris pas une plus longue lettre parce que je pars pour aller dîner ;i quelques lieues, et que j'ai voulu vous répondre aussitôt votre lettre reçue. Adieu, bonne amie, soyez-la toujours, le bonheur de ma vie est de vous aimer.
LXIII. MADAJIE DE *** A JI. DE MOPINOT
Paris, le 30 mai 1758,
J'ai VU un temps où les places de ministres étaient enviées et rarement abandonnées; aujourd'hui, les ministres demandent leur retraite avec autant d'ardeur que jadis ils briguaient ces places. M, de Moras pré-
1. L ile d Aix, k l'embouchure de la Charente. Les Aiighiis n'y restèrent que dix jours.
2. La Martinique ne fut attaquée que 1 année suivante. Louisbourg, Li place la plus forte de la Nouvelle-France, fut investi le 8 juin et se rendit le 26 juillet.
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fère le rôle de pailieiilier libre de se livrer au plaisir, au gênant honneur d'être ministre de la marine. Sa
place est distribuée à trois ou quatre personnages dont on n'attend pas de merveilles, quoiqu'ils aient toujours été employés dans la marine.
Les différentes manières dont on dit le jugement du procès entre MM. d'Estrées et Maillebois, font qu'on ne sait qu'en croire; on dit que le dernier sera exilé pour la forme et qu'ensuite la protection de la marquise ' lui procurera un commandement.
Quoique le roi laisse agir le Parlement contre le curé de Saint-Nicolas, et que ce cerveau brûlé ait été sonné à son de trompe dans tous les marchés, un prêtre de cette paroisse a encore fait un refus de sacrement et sur-le-champ a pris la fuite. L'obstination du clergé rend le triomphe du Parlement complet; on craint toujours qu'il ne réussisse à faire renaître les troubles.
On a, ces jours passés, arrêté et conduit à la Bastille un abbé qui a une folie singulière : cet homme jouissant de dix mille livres de rente, âgé de près de cinquante ans, d'assez bon sens d'ailleurs, s'est mis en tête qu'il avait de grands sujets de plainte contre le roi; il a débité dans plusieurs maisons que ce prince est un usurpateur, parce que lui-même devrait être sur le trône, étant fils naturel du duc de Bourgogne, et qu'il ne le regarderait jamais comme légitime possesseur du rovaumo; en cf)n-
Madame de Poinpadour
séquence de cette manie, il allait au coin des rues effacer avec un crayon rouge le nom de Louis qui se trouve dans tous les arrêts qu'on affiche; il a été surpris dans cette extravagante occupation; et je n'imagine pas qu'il fasse jamais aucun acte de folie en public. Ce fait est constant; je ne suis pas assurée qu'il soit vrai, comme on le dit, que le quidam dont il est fait mention dans le procès de Damiens soit arrêté.
Depuis la mort du pape, Dieu entend une variété de prières qui doit lui paraître plaisante : les fanatiques demandent que le Saint-Esprit descende sur un homme capable de soutenir les droits de l'Église, les Jansénistes, que ce soit sur un ennemi des Jésuites, et les gens de bien, qui par malheur forment le plus petit nombre, que le nouveau pape soit aussi honnête homme, et aussi pacifique que celui que nous venons de perdre.
On parle de cinquante-quatre officiers cassés; cette sévérité peut être nécessaire pour le rétablissement de la discipline, mais je crains que par là on ne procure des officiers au roi de Prusse. Bonsoir, cher ami, je vous embrasse de bien bon cœur.
LXIV. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 5 juin 1758.
Je reconnais la force du génie de votre général ; il ne suffit cependant pas, pour réussir, de savoir
commander, il faut encore se faire aimer, aussi je vous assure qu'on compte peu sur les succès de cette campagne. A Paris, le nombre des Prussiens est plus grand que celui des Français, c'est un mal qui gagne tous les Etats, aussi laisse-t-on toute liberté de s'expliquer sur cet article. Frédéric est un phénix, heureux les peuples qui vivent sous sa domination! Il mérite d'être maître de l'univers, enfin ses louanges, les souhaits pour le voir réussir et les paris pour ses heureux succès sont l'entretien des inutiles nouvellistes dans les cafés et les promenades; il faut une extrême patience pour entendre tranquillement tous les propos indécents qui se tiennent publiquement à ce sujet.
Les prétendus ermites avaient choisi les environs de Fontainebleau pour exercer leurs brigandages ; la maréchaussée en a pris deux, le reste est sauvé; il y a grande apparence qu'on leur a prêté les propos dont je vous ai parlé, mais il est certain qu'ils ont été débités dans nombre d'endroits publics, entre autres dans un coche où M. des B*** était, la dernière fête de Pentecôte. Le public est assez indifférent sur cet article, il regarde cet événement comme devant arriver, parce que, dit-on, les choses ne peuvent demeurer longtemps dans l'état où elles sont; loin de craindre les révolutions, on les désire, les uns hautement, les autres dans le fond du cœur. En effet, les choses sont dans un état déplorable, la misère est au dernier période, le pain est à très bon compte, et personne ne peut vivre, parce qu'il n'y a que cela à bon marché; que les ouvriers ne travaillent point, ou, s'ils travaillent, ne
sont pas payés; les propriétaires de maisons sont aux abois; non content de leur faire payer deux vingtièmes, on leur fait encore essuyer un remboursement de boues et lanternes qui fait un objet considérable, et dont la charge est très pesante, quoiqu'on le paye en trois ans et par quartiers. 11 n'y a plus de fonds au Trésor royal, on accable les fermiers généraux, qui vont donner encore trente millions au roi. La tète leur tourne, ils cherchent à se dédommager en diminuant les frais de réoie; le 1^' de ce mois, ils ont fait une réforme dans les bas employés au tabac, an papier, etc., qui réduit deux mille personnes au moins à mendier ou à voler ; ces malheureux pourraient bien aller joindre le nouveau Mandrin. On attend encore quelque nouveauté en fait d'impôts, parce qu'il est certain qu'on n'a pas de fonds pour fournir à la dépense d'un mois. Le fort de la haine tombe sur la marquise, elle est en horreur par toute la France et menacée par bien des endroits.
Le jeune Préaudeau vient de mourir à vingt-huit ans ; malgré sa débonnaireté, sa femme l'avait attaqué en séparation. Tout Paris veut qu'elle l'ait empoisonné et qu'on ait distribué cinq cents louis aux chirurgiens chargés de l'ouverture de son cadavre, pour les engager à un rapport contraire à la vérité^ si cette femme a commis ce crime, c'est une nouvelle preuve qu'une belle âme ne choisit pas toujours un beau corps pour y faire son séjour dans ce bas monde.
Réjouissez-vous, car on assure que le prince de Soubise, rebuté par la reine de Hongrie, part pour servir de conseil à votre général; tous les bons Français
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et moi dans mon particulier désirent fort qu'il soit au fond de la rivière, et que tous les poissons s'y rendent pour le recevoir dignement.
Voici comment le prétendu complice de Damiens a été arrêté. Sur le orand chemin d'Essonnes, un homme fut demander le couvert à un curé qui habite un endroit connu sous le nom des Deux-Croix. Ce curé fit quelques difficultés et ensuite se rendit; pendant le souper, cet homme s'informa de ce qui se passait à Paris ; le curé dit ce qu'il savait et ajouta que le roi était malade. Cet homme répondit que le roi ne vivrait pas longtemps, parce qu'avant peu il serait assassiné. Le curé effrayé se coucha après s'être bien enfermé; la réflexion le fit lever avant quatre heures du matin ; il s'informe si cet homme est encore chez lui, apprend qu'il est parti, et la route qu'il suit, court avertir la maréchaussés, et celle-ci fit tant de diligence qu'elle rejoignit bientôt cet homme et l'arrêta. On l'a renfermé dans la tour de Montgommery. Il porte à son chapeau une petite croix de Jérusalem, et a déclaré qu'ils sont plusieurs croisés. On en a poursuivi un, mais on l'a manqué; il paraît que tous prédisent la mort du roi. Depuis la détention de cet homme, on a arrêté un commis au dépôt pour les Invalides; on soupçonne que c'est pour la même affaire, tout ce détail n'est que trop vrai; le public veut que cet homme soit le certain quidam dont il est parlé dans le procès de Damiens; mais je crains fort que ce ne soient de nouveaux ouvriers, mis en œuvre par ceux qui ont juré la perte de l'Etat, et par conséquent
que cette malheureuse affaire ne soit une hydre qui se renouvellera sans cesse.
Adieu, cher ami, soyez certain que je serai toujours votre bonne amie et votre tendre amante.
LXV. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Au camp de Rheinberg, le 5 juin 1758.
Vos inquiétudes me font peine, chère amie, je puis vous tranquilliser sur ma santé, les fatigues que j'endure très bien vous convaincront qu'elle est excellente, mais, en même temps, de nouvelles inquiétudes vont succéder à celles que vous avez.
Occupé à Sonsbeck à faire une partie de tir, l'alerte vint, et il fallut monter à cheval sur-le-champ, et marcher sans aucune espèce d'équipage, abandonnant exactement tout; il était six heures et demie du soir, nous arrivâmes à deux heures du matin sous Clèves, où nous apprîmes que le prince Ferdinand avait passé le Rhin à hauteur de cette ville au nombre de vingt mille hommes, peut-être plus, peut-être moins; que ce passage, qu'il avait commencé dès Tavant-veille, 'avait eu les plus grands succès et les plus faciles, qu'il nous avait enlevé plusieurs postes ; que les hussards avaient déjà pénétré jusque dans l'intérieur de nos quartiers.
Nous restâmes sous Clèves deux heures, et je vis avec douleur qu'on prenait le parti humiliant d'abandonner cette place, y laissant à la merci de l'ennemi
les malades; nous nous retirâmes sans le moindre acte de vigueur sous Calcar; nous comptions avoir l'ennemi sur nous au commencement du jour, il ne parut point; nous continuâmes notre retraite à Marienbaum sans voir encore d'ennemis; nous la continuâmes à Xanten de même, et enfin nous voilà à Rheinbero- où le prince et toute son armée se rassemblent, sans voir d'autres ennemis que les hussards qui ont pénétré dans tout le pays, qui pillent nos équipages, surprennent quelques troupes qu'ils massacrent; cependant, le prince a bu hier à la santé de la victoire, il jure qu'il culbutera le prince Ferdinand dans le Rhin, ou qu'il livrera des combats jusqu'à la Seine. Quoi qu'il dise, il ne fera rien de tout cela; le prince Ferdinand, après un passage si audacieux, si savant et si glorieux, évitera une bataille, et même sa conduite l'annonce; d'ailleurs, je crois très bien savoir que, tandis que nous l'attendons ici, il passe la Meuse, et va porter la guerre dans les Pays-Bas. D'un autre côté, notre armée est dans un mauvais état, les réparations ne sont que commencées, il y a beaucoup de confusion, et encore plus de découragement et de manque de confiance ; les gros équipages de notre armée se rendent il Liège, les menus la rejoignent comme ils peuvent, plusieurs régiments sont dans la plus triste situation du monde, sans nulle espèce d'équipage; le mien est du nombre, je suis depuis quatre jours avec mes habits et ma chemise, couchant sur terre et à l'air, mourant de chaud le jour, et de froid la nuit, sans savoir quand nous serons mieux; nous ne savons ce
que sont devenus nos gros et menus équipages; cependant, je me porte très bien.
J'ai eu beaucoup de peine h trouver du papier et de l'encre pour vous écrire, il m'a fallu des recherches infinies pour cela; votre lettre du 26 m'a été remise ici à minuit, et je voulais y répondre; je le fais, assis à l'ombre d'un petit buisson qui à peine couvre ma tête du soleil.
11 y a plusieurs jours que nous savons que M. de Maillebois a été arrêté par un détachement de grenadiers et conduit sous l'escorte de la maréchaussée à Dourlens en prison, et que quelques-unes de ses charges sont données. On exagère toujours : il y a eu quatre officiers de cassés et ils le méritaient.
Je vous écris là une lettre qui se ressent sans doute du sommeil qui m'accable, et de la fureur où je suis qu'on ait laissé ainsi passer le Rhin, sans nous laisser attaquer ; quelques régiments d'infanterie l'auraient fait volontiers et toute la cavalerie le désirait, et demandait même de combattre à pied si le terrain l'exigeait.
LXVI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 10 juin 1758.
Les Chambres se sont assemblées extraordinairement mercredi dernier, rien de ce qui s'est passé n'a transpiré, on croit que c'est pour l'examen de cet homme dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre;
on est fort inquiet, on soupçonne beaucoup de choses sans s'arrêter à aucune.
Les Anglais sont près de Dunkerque avec vingt-deux vaisseaux, on a dépavé la ville, et on prépare tout pour une vigoureuse défense; ils ont une flotte plus nombreuse au cap de Bonne-Espérance et a la Martinique; on craint pour la Rochelle, Marseille et autres endroits. Jamais la France n'a été plus cruellement menacée d'une perte prochaine, mais le plus grand malheur, selon moi, c'est l'espèce d'indifférence dans laquelle tout le monde est plongé; l'Etat est dans une si grande détresse, que les citoyens n'imaginent pas que leur sort puisse empirer; jusqu'où de tels sentiments ne peuvent-ils pas conduire?
Les nouveaux Mandrins sont, dit-on, au nombre de cinq cents, et suivent en tout la conduite que leur a tracée Mandrin. J'ai appris une particularité qui m'a fait faire des réflexions, et qui vous en fera faire aussi. Mandrin étant à Genève, une personne qui me le raconta hier, lui dit : « Que tout ce qu'il faisait était bien hardi, et qu'il fallait beaucoup de fermeté et d'habileté, pour se tirer du pas où il était, et continuer un métier si dangereux. — Ce que je fais n'est rien, répondit Mandrin; souvenez-vous de ce que je vous dis, ajouta-t-il; dans quelque temps, vous verrez paraître un homme bien plus habile que moi; je connais toute sa supériorité, et j'avoue que relativement à la science et aux projets, je ne suis pas digne de lui déboucler ses souliers. »
Mandrin devait se connaître en hommes; et un
homme tel qu'il l'annonce serait un dangereux chef de parti, surtout dans les circonstances actuelles; agit-il dans ce moment, ou se contente-t-il de Taire sonder le terrain par quelques enfants perdus? La suite des événements nous l'apprendra; il est malheureux de n'avoir que ce moyen d'éclaircissement sur des objets si importants, parce qu'alors il est presque toujours trop tard pour appliquer les remèdes convenables.
Depuis deux jours, on débite que le roi de Prusse a bien battu la reine de Hongrie et qu'il marche à Vienne; heureusement que cette nouvelle est encore douteuse; mais il semble que tout concoure pour procurer à ce prince un heureux succès.
Dieu, qui le connaissez, Est-ce donc sa vertu que vous récompensez!
Pour faire diversion, on parle d'une grande fête pour le peuple ; il est question de poser la statue du roi sur son piédestal dans la nouvelle place; il y aura, dit-on, pendant trois jours et trois nuits, grande musique, nombre de tonneaux de vin qui couleront toujours, et une si grande quantité de victuailles qu'on aura lieu d'admirer l'abondance qui règne à Paris. C'est trois jours pendant lesquels le peuple n'aura pas le temps de penser à sa misère. Quelque triste événement pourra bien retarder cette fête.
Les boulevards sont plus brillants que jamais. Comme les chaleurs sont grandes, on y passe les nuits. C'est un tintamarre original; on y entend des vielles, des musettes, des flûtes, des trompettes, des violons,
des bassons, des hautbois, des tambourins, des voix qui chantent, crient et parlent; des Gilles qui font des parades extravagantes, des chiens qui aboient, des chevaux qui hennissent; tout cela confondu fait un effet si singulier, que ceux qui n'ont pas un goût décidé pour cette sorte de divertissements, croient être dans un hôpital d'insensés dont tous les fous sont lâchés. Tels sont les plaisirs actuels de ce qu'on appelle à Paris la bonne compagnie.
Adieu, cher ami, aimez-moi autant que je vous aime, et conservez-vous pour jouir du plaisir d'être adoré.
LXVII. — M. DE MOPINOT A JIADAME DE *** Au camp de Meers, le 13 juin 1758.
Vous êtes la seule à qui j'écris dans ces moments tumultueux, et h qui je doive écrire; je me porte bien, nous ne nous battrons pas, soyez tranquille; quand même il arriverait par aventure qu'il y aurait quelques combats, j'ai fait tous mes tours de service, et je n'ai eu à fournir que quinze jours. Au corps d'armée, depuis le 9, c'est une fusillade continuelle, hier surtout, à minuit, il y a eu une alerte; j'étais de piquet, je montai à cheval, je fatiguai beaucoup, mais sans péril; à sept heures il y avait une demi-heure que j'étais tout botté sur mon lit, lorsqu'on battit la générale. On marcha subitement au prince Ferdinand, toute son armée et la nôtre étaient en présence à portée du canon; toute la journée se passa à se pousser les postes,
à se fusiller, h se canonner, mais modérément; je pensais à chaque instant qu'une affaire générale allait être engagée imprudemment ou par l'un, ou par l'autre : il n'en fut rien. Il y eut à trois heures un ordre que j'ai lu, par lequel il était dit que les ennemis marchant par leur droite, on ferait tels et tels mouvements par la gauche marchant aux ennemis; nous avons fait ces mouvements ordonnés avec la plus grande précaution et tant de singularité et de lenteur que nous nous trouvons aujourd'hui, six heures du matin, à Meers, et que le prince Ferdinand, au lieu d'avoir marché par sa droite, comme le comte de Clermont s'est expliqué dans l'ordre à son armée, a marché par sa gauche et bloqué Wesel, sans que nous soyons en état de nous opposer à ce qu'il voudra faire tant sa position est forte. Je vous écris, prêt à passer ma troisième nuit sans dormir, en plein champ, la pluie sur le corps, et prêt à monter encore à cheval; je ne sais trop ce que je vous dis, mais ces événements sont fort singuliers; je vous les détaillerai lorsque je serai dans une autre situation et moins accablé de sommeil et de fatigue.
Le 13. — Cette lettre, telle qu'elle est, était restée dans ma poche, sans qu'il m'ait été possible, jusqu'à présent, de la cacheter et de la faire partir.
A peine étions-nous campés à Meers, qu'il nous fallut lever le camp et changer de position. Quand je dis camper, je parle des soldats, car les officiers étaient sans nulle espèce d'équipage, à l'abri de la pluie sous des buissons, nous changeâmes donc de buissons; à
la fin du jour, nos équipages, qu'on avait réfugiés je ne sais où, reparurent, et je me couchai dans mon lit à minuit; c'était la quatrième nuit que j'étais sans nie déshabiller; on apprend que le prince Ferdinand n'a point effectivement marché par sa droite, il est venu se poster à Rheinberg que nous quittions, où il a mis la gauche de son armée, et la droite à l'abbaye de Camp, ayant devant lui le canal de Rheinberg; c'est un poste excellent : il les choisit bien, car il était inattaquable dans celui qu'il venait de quitter.
Le 1^. — On apprend dans la journée que le prince Ferdinand a fait un mouvement par sa droite vers Kempen, que des Hanovriens passent le Rhin à Orsoy, et se battent dans les bois avec quelques bataillons aux ordres de M. de Dreux'; en conséquence, on fait un détachement de six mille hommes aux ordres de M. de Saint-Germain-, qui marche du côté de M. de Dreux.
Je comptais passer enfin une bonne nuit et vous écrire le matin; je me couchai à dix heures et demie, mais à onze heures, l'ordre vint de partir h minuit pour aller à Uerdingen; nous marchons sur deux colonnes, on ne s'y arrête point; on pousse jusqu'à Neuss, où nous n'arrivons que le 16 à huit heures du matin, et on apprend que le prince Ferdinand n'est point h Kempen, mais à Straelen. Pendant cette
1. Joacliim de Dreux, marquis de Dreux, maréchal de camp le 31 décembre 1745, lieutenant général le 17 décembre 1759.
2. Louis, comte de Saint-Germain, maréchal de camp le l^"" avril 1746, lieutenant général le 10 mai 1748.
marche, les troupes qui passèrent pendant le jour le long du Rhin essuyèrent quelques coups de canon, qui tuèrent quelques hommes et quelques chevaux. Dans toute cette retraite que nous faisons précipitamment, on abandonne les magasins, on vient même, en partant de Meers, de se détaire d'une partie des ustensiles de l'hôpital ambulant, parce qu'on n'a pas de voiture pour leur transport, le prince Ferdinand nous en ayant pris quatre cents lors de notre retraite de Rheinberg. Nous tenons encore Gueldres, Wesel, Dusseldorf; mais tout le reste du pays entre le Rhin et la Meuse jusqu'à Neuss est à la discrétion du prince Ferdinand; et notre dernière retraite à Neuss le rend maître de faire ce qu'il voudra et de passer la Meuse à Ruremonde si bon lui semble. Cependant, nous sommes le double plus forts que lui en nombre. Je ne conçois rien à nos opérations; je crois qu'elles sont dirigées par une politique fort secrète. Notre marche toujours sur le R.hin me fait croire que nous voulons tout h fait abandonner ce pays-ci pour passer en Saxe; cette même marche me fait croire aussi que nous voulons retirer cette armée en France par l'Alsace sans nous approcher du prince Ferdinand et sans risquer une bataille, ce corps étant fort nécessaire au rovaume dont les côtes sont menacées par les Anglais; cependant, d'un autre côté, nos gros équipages qui sont h Liège, et qu'on dit depuis quelques jours aller à Sedan, les lettres qu'on m'écrit de Liège, par lesquelles on me marque qu'on y prépare des subsistances pour notre armée, me font penser que nous allons inces-
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samment rentrer en France par le plus court chemin. Je ne vous fais point le détail de la journée du 12, parce que je suis réellement bien fatigué et que cela serait fort long. Je me contente de vous dire qu'il était impossible aux deux armées d'en venir à une bataille sans la plus grande imprudence; celle du prince Ferdinand occupait des hauteurs inaccessibles dont elle gardait les avenues difficiles, dont le comte de Clermont se devait emparer quelques jours auparavant, s'il avait voulu se battre, parce qu'il le pouvait alors, n'y ayant encore personne; je les avais reconnues. Celle du comte de Clermont occupait dans la plaine, par son infanterie, toutes les issues qui, de la hauteur, y aboutissaient; ils ont très bien manœuvré tous les deux ce jour-là, en ne cherchant point à se battre; cela n'empêche pas qu'on ne doive beaucoup de louanges au prince Ferdinand, qui a trompé le comte de Clermont.
LXVIII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 14 juin 1758.
J'admire toujours la sécurité de notre armée. Quoi! le prince Ferdinand est deux jours à passer le Rhin, et on le sait quand il est au milieu de nos quartiers; on n'a donc point d'espions, on ne s'inquiète donc pas des mouvements des ennemis? En vérité, je crois que l'esprit de vertige s'est emparé de tous les Français pour les faire concourir unanimement à leur perte.
Mon sang bouillonne quand je pense à toutes les sottises que nous faisons; si vous n'aviez pas embrassé un état si périlleux et où l'on n'a affaire qu'à des ingrats, je serais bien plus tranquille; la philosophie me rend les hommes assez indiflerents ; les événements ne peuvent apporter aucun changement à mon sort; aussi je les verrais arriver sans sortir de ma tranquillité quels qu'ils fussent ; mais la philosophie échoue contre l'amour, je ne vois que mon amant et les périls qui l'environnent, et je ne connais plus la tranquillité.
Les Anglais sont près de Saint-Malo; le gouverneur a écrit que ses précautions sont si bien prises qu'il les empêchera d'entrer dans la ville. Le Français ne doute de rien ; gare qu'avec toutes ces belles promesses, les Anglais ne ruinent cette ville; nous ne sommes plus maîtres du Hanovre, on ne craint plus les représailles; et on n'est que trop bien fondé à user rigoureusement de ce malheureux droit.
Le Parlement a jugé que l'homme d'Essonnes est un insensé, et a renvoyé l'affaire au Châtelet pour faire toutes les informations, se réservant l'appel en cas qu'il y ait droit. Il est très possible que cet homme soit un insensé ; ses discours et sa misère ne répugnent point du tout à cette idée ; ce qui n'empêche pas de remarquer qu'il est singulier que le sentiment qui affecte les fous actuels soit celui de se sacrifier gratuitement en commettant un crime qui ne leur offre pour récompense que des tourments horribles.
Il est fort à craindre que la bonne intelligence ne subsiste pas longtemps entre la Cour et le Parlement.
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On veut faire exécuter la lameuse discipline du maréchal de Belle-Isle, qui ordonne que les Chambres ne s'assembleront que lorsqu'elles seront mandées par le Premier Président; les Enquêtes et Requêtes neveulent point se soumettre h cette règle et ont parlé très haut; d'un autre côté, les poursuites contre le curé de Saint-Nicolas sont suspendues, et on accuse M. de Mole de trahir sa compagnie pour se procurer un despotisme qui flatterait son amour-propre. Cette désunion du chef avec les membres faciliterait l'exécution du projet favori du ministre d'abaisser le Parlement. Je crains que le succès ne suive de près l'entreprise ; c'est le seul corps de l'Etat qui maintienne ses droits avec rigueur; on ne veut plus que de lâches esclaves, ainsi, il faut l'anéantir et accélérer la perte de l'Etat par l'abandon des lois.
On me dit dans le moment qu'il est arrivé un courrier pour apporter la nouvelle que M. de Saint-Germain a battu un corps de Hanovriens; comme on ne donne aucun détail, je soupçonne que c'est peu de chose, en supposant qu'il y ait eu un combat.
Adieu, cher ami, que de choses tendres je vous dirais, si je laissais à mon cœur la liberté de dire tout ce qu'il ressent!
LXIX. • — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 20 juin 1758.
On ne conçoit pas comment on a laissé passer le Rhin aux ennemis, non seulement sans s'y opposer,
mais encore sans vouloir le savoir que lorsqu'ils ont été sur nos quartiers. D'un autre côté, les Anglais brûlent tous les vaisseaux qui sont dans le port de Saint-Malo ' ; ces circonstances ont rompu le voyage du roi à Gompiègne; ce parti est prudent, mais il a fait le plus mauvais effet du monde. Le roi, en sortant de la messe, annonce le jour du départ; arrive un courrier, une demi-heure après le roi déclare qu'il n'y aura pas de voyage; les timides crurent tout perdu, et les autres firent de tristes réflexions sur le peu de prudence qui accompagne les démarches de la Cour.
Les pairs se sont assemblés pour le jugement de Gautier, accusé par Damiens; on lui a permis de sortir de prison en fournissant caution, et restant toute sa vie sujet à un plus ample informé; c'est-à-dire qu'il ne peut quitter Paris un seul instant.
On a mis différents placards aux guichets du Louvre, les uns en style énigmatique, les autres d'une énergie qui annonce une grande fermentation dans les esprits.
Il y a quelques jours que les fraters se battirent à Saint-Côme ; l'objet de la querelle fut le roi de Prusse, dont le plus grand nombre était partisan outré ; j'ignore par quel hasard ces Messieurs avaient des épées, mais je sais certainement qu'il y en avait beaucoup, et qu'il y a plusieurs blessés ; je ne doute pas qu'on ne prenne des précautions pour éviter à l'avenir les querelles de cette nature; mais je suis toujours étonnée que la police n'impose pas silence aux Prussiens dont les
1. La descente des Anglais à Saint-Malo eut lieu le 5 juin, mais ils furent promptement repoussés.
cafés et autres lieux publics sont remplis; je sais des gens assez bons Français pour ne pouvoir soutenir les propos indécents qui s'y tiennent, et qui ont cessé d'y aller, afin d'éviter les affaires qu'ils pouvaient s'attirer par leur patriotisme.
Le prince Xavier, frère de madame la Dauphine, est à Paris, logé aux Tuileries; comme nous ne sommes guère en état de recevoir de tels botes, on murmure hautement sur les dépenses extraordinaires que le séjour de ce prince occasionne.
Les huissiers priseurs sont obligés de donner au roi douze cent mille livres; en dédommagement, on leur accorde vingt sols d'augmentation par vacation, neuf deniers par rôle, et trois deniers pour livre pour la vente de la vaisselle portée à la Monnaie; ainsi, est-ce le public, et non les huissiers, qui paie cette imposition; on attend encore quelque nouvelle taxe, qui vraisemblablement tombera sur les charges des notaires, trésoriers de France, secrétaires du roi, etc.
J'ai quelquefois peine à me résoudre à vous écrire, attendu que voulant vous mander ce qui se passe, mes lettres deviennent des répétitions continuelles de misères et de mécontentement; je ne force ma répugnance que parce que je sais que vous désirez être instruit de tout, et que je jouis en même temps du plaisir de vous dire combien je vous aime.
LXX. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 25 juin 1758.
Que le métier que vous faites est maussade, cher ami : être continuellement en marche, sans trouver le moment de se reposer, sortir d'un péril pour rentrer dans un autre, manquer du plus étroit nécessaire, ruiner sa santé et sa fortune, voilà le sort de ceux qui le font. Quelles en sont les récompenses? Un peu de fumée qui ne laisse après elle que le regret d'avoir abandonné la réalité pour courir après une chimère. Quelque goût décidé que vous ayez pour la guerre, quelque plaisir que puisse vous procurer l'espérance d'acquérir ce qu'on appelle gloire, en vous distinguant par une science que les officiers négligent assez ordinairement, je suis persuadée que vous conviendrez avec moi qu'il faut que l'esprit de vertige s'empare de la tête d'un homme pour lui faire préférer cet état à tout autre. Quelle différence du temps que nous avons passé ensemble cet hiver, à celui que vous passez actuellement; vous vous partagiez entre l'étude, vos amis et l'amour. Le repos succédait aux fatigues et . rendait à l'âme cette tranquillité qui lui fait désirer comme un bien de nouvelles fatigues; quelques contradictions que je vous faisais éprouver ne servaient qu'à rendre vos plaisirs plus piquants; je regrette ces moments; en désirez-vous le retour aussi sincèrement que moi? Vous serez alors obligé de me dédommager
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de toutes mes peines, ce sera l'afTaire de l'amour, et je compte sur lui.
Les Anglais ne sont pas maîtres de Saint-Malo; une garnison de sept mille hommes rend la prise de cette ville fort difficile; ils se contentent de brûler des vaisseaux et des corderies, de faire des courses jusqu'à Granville et aux environs, et d'y causer beaucoup de dommages; on prétend qu'ils n'ont réellement pas dessein de faire tout ce qu'ils peuvent; jusqu'à présent, cette nation a fait des efforts inconcevables, qui n'ont abouti qu'à la perte d'un temps toujours précieux. Les politiques s'épuisent en conjectures sur cette conduite; pour moi, comme je crois les Anglais beaucoup plus habiles que nous, je crains toujours que cette manœuvre ne cache quelque grand projet qui éclora au moment que nous y penserons le moins et dans lequel ils réussiront, parce que nous ne nous amusons point à prévoir les événements, et que nous nous contentons d'attendre qu'ils soient arrivés pour chercher les moyens de les détourner.
C'est, dit-on, M. de Villemeur ' et un autre lieutenant général, dont je ne me rappelle pas le nom, qui ont favorisé le passage du Rhin aux ennemis ; on ajoute que le roi a fait partir deux lettres de cachet pour leur ordonner de se rendre en Cour. Cette conduite me paraît singulière, toutes les affaires se terminent actuellement par des lettres de cachet, la Cour ne connaît plus que cette voie.
Jeaa-Baptiste-François de Villemeur-Riotor, marquis de
Les huissiers priseurs commenceront à payer lundi prochain; le roi, pour toucher plus promptement cette somme, leur permet d'emprunter sans aucune retenue; ils se plaignent très haut, veulent faire des représentations; peines inutiles, on ne veut que de l'argent.
Ma santé est meilleure que mon humeur, je ne puis vaincre mes inquiétudes; j'aime trop vivement pour jouir d'une tranquillité parfaite; je sens que, malgré moi, toutes les facultés de mon âme et de mon esprit se ressentent de mon agitation ; la lecture et l'écriture, ressources infaillibles pour calmer mes peines, sontinsufïîsantes dans ces circonstances; je lis, sans savoir ce que je lis; j'écris machinalement; si je veux faire quelques réflexions, c'est avec une peine et un travail très fatigants; le seul moyen de me procurer quelques bonnes idées, c'est de me rappeler que vous verrez ce que j'écris, et que vous n'aimez pas le mauvais.
M. de Chevert est parti avant-hier; lorsqu'il a été prendre congé du roi, ce prince lui a dit : « Monsieur de Chevert, je vous souhaite une meilleure santé; je voudrais que vous eussiez des ailes pour arriver plus tôt à mon armée. »
Bonsoir, bon ami, je vous embrasse bien tendrement.
Yillemeur, lieutenant général du 2 mai 1744. Il fut nommé gouverneur de Montmédy eu 1759.
LXXI. — M. DE MOPINOT A MADAME DE *** Au camp de Vischelen, le 22 juin 1758.
Ma bonne amie, voici le détail que la fatigue m'a empêché de vous faire dans ma dernière lettre.
Les 12 et 13. — L'armée du comte de Clermont est campée, ayant Rheinberg et le Rhin derrière sa gaviche et le canal de Rheinberg à ce flanc; sa droite, qui se recourbe un peu, faisant face h Alpen dont elle est fort près et que les ennemis occupent. L'armée du prince Ferdinand a sa gauche derrière l'abbaye de Camp, sa droite sur Alpen qu'il occupe ; il occupe aussi toutes les hauteurs qui environnent la plaine de Rheinberg, et s'il faisait passer des corps au delà du canal de Rheinberg qu'il a à sa droite, il envelopperait une partie de l'armée du comte de Clermont, et le Rhin l'autre.
Dans cette position ,1e 12 , l'armée du comte de Clermont était prête à aller à un fourrage général ordonné dès le 11, mais à huit heures du matin on bat la générale, et l'armée, laissant tous ses équipages, marche promptoment en avant de son camp où elle se range en bataille sur quatre lignes. La première, d'infanterie, est divisée en plusieurs postes qui pénètrent dans les haies, les défilés et dans quelques cassines qui se trouvent sur son front. La seconde, encore d'infanterie, borde la haie qui termine la plaine; la troisième, de cavalerie, se forme dans la plaine à deux cents pas de l'infanterie; la quatrième, encore de cavalerie, se forme à quatre cents pas de la cavalerie.
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A peine était-on formé, et tout en se formant, la première ligne d'infanterie rencontre l'ennemi qui lui fait tète en divers endroits : on commence à se canonner de part et d'autre, et on donne ordre aux équipages de charger et de marcher à Meers. A une heure, M. le comte de Clermont dégarnit beaucoup sa droite pour renforcer sa gauche, et envoyer chercher les tentes et les havresacs des soldats qui étaient restés sur le terrain du camp; en même temps, on fait partir des brigades d'infanterie et des dragons pour renforcer l'escorte des équipages envoyés h Meers; la canonnade continue a la droite, à la gauche et au centre, mais faiblement; sur les trois heures, elle s'anime un peu au centre; pour la mousqueterie, elle fut toujours faible.
Cependant, l'armée du prince Ferdinand paraît marcher par sa droite et passer près de l'abbaye de Camp, le canal de Rheinberg, qui va du Rhin à la Meuse, partant de Rheinberg, passant à Gueldres et se terminant près de Venlo. A cinq heures, M. le comte de Clermont assemble les majors et leur distribue des ordres pour faire passer ce canal à toute l'armée près de Rheinberg; il fait avertir, dans l'ordre, qu'on ait à marcher avec la plus grande précaution parce qu'on va à l'ennemi; il commande une avant-garde très forte pour la tète de ses colonnes; mais il leur mit une arrière-garde infiniment plus forte encore; à sept heures, on ne tire plus ni de part ni d'autre, excepté quelques hussards. A huit heures, son armée se met en mouvement pour cette marche; l'arrière-
garde passe le canal le 13 h trois heures du matin et arrive sous Meers à sept heures. En quittant cette espèce de champ de bataille, on voit cependant des feux allumés sur les hauteurs que les ennemis avaient occupées pendant la journée. En arrivant à Meers, l'armée ne trouve point ses équipages, on les avait passés deux lieues au delà, du côté de Dusseldorf. On apprend, en même temps, que les ennemis n'avaient point passé le canal, qu'ils avaient leur droite à Alpen et leur gauche à Biiderick; on se campe sous Meers en conséquence; à trois heures après midi, M. de Turpin, qui vient de circuler avec ses hussards autour de l'armée du prince Ferdinand, apprend que c'est sur de faux rapports qu'on a compté l'ennemi campé la droite à Alpen et la gauche à Biiderick, il assure qu'il est campé, sa droite à l'abbaye de Camp et la gauche à Rheinberg, ayant le canal de Rheinberg devant lui; en conséquence, sur les cinq heures, on change la position du camp de Meers et, à huit heures, les équipages paraissent.
Le 1^1. — M. le marquis de Dreux est avec quelques bataillons, dans le bois, près d'Orsoy, qui observe un corps d'ennemis qui a passé le Rhin. M. de Turpin arrive avec cinquante prisonniers, au nombre desquels sont deux officiers principaux, qu'il a faits entre Orsoy et Rheinberg; on apprend que l'armée ennemie a passé par sa droite sans savoir précisément où ; il part à la nuit, de l'armée du comte de Clermont, un détachement de six mille hommes avec armes et bagages, qui marche vers Crefeld, qui est commandé par M. de Saint-Germain; à onze heures du soir,
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M. le comte de Clermont donne ordre à son armée de partir à minuit pour marcher à Uerdingen.
Les 15 et 16. — L'armée se met en mouvement le 14 à minuit, artillerie, hôpital ambulant, équipages, cavalerie, infanterie et vivres sur deux colonnes; elle passe à Uerdingen sans s'y arrêter; elle y envoie seulement des détachements pour y prendre les effets que plusieurs régiments y ont, elle continue sa marche jusqu'à Neuss où elle campe ; les premières troupes n'arrivent dans ce camp que le 15 à onze heures, et les dernières le 16 à dix heures du matin; elles souffrent beaucoup de la pluie et du froid pendant cette longue marche. On détruit, on abandonne et on enlève les magasins de Meers, et on se défait de beaucoup d'effets de l'hôpital ambulant, parce qu'on n'a pas assez de voitures de transport; et en passant à Uerdingen, on jette dans le Rhin les magasins et beaucoup des effets que les officiers y avaient pour leurs réparations. Le comte de Clermont fait donner du pain et de la viande de gratification à son armée, excédée de fatigue.
Le 17. — L'armée du comte de Clermont reste dans son camp de Neuss, où il arrive encore des soldats restés en arrière de la marche de Meers; M. de Saint- Germain est avec son détachement de six mille hommes h Crefeld; un parti ennemi s'est glissé dans son camp et lui a enlevé soixante chevaux de son artillerie. M. de Dreux s'est replié sur l'armée pendant la marche de Meers à Neuss avec ce qu'il avait de troupes à Orsoy. Le prince Ferdinand est campé à Meers ayant cette ville devant lui, et toute sa gauche couverte de
marais. Je doute fort qu'il soit campé dans cet endroit.
Le 18. — Ij'armée du comte de Clermont marche de Neuss sur cinq colonnes et vient camper à Osterath ; voilà enfin une marche en avant; il laisse des troupes dans Neuss pour le garder, il y a de forts magasins. M. de Saint-Germain est toujours à Crefeld avec son détachement de six mille hommes. On croit toujours l'armée du prince Ferdinand campé à Meers, je crois cela fort douteux, mais je suis certain qu'il a un corps à Kempen et quelques troupes même h Saint-Thonis.
Le 19. — L'armée du comte de Clermont part du camp d'Osterath à quatre heures du matin ; elle marche avec heaucoup de précautions jusque dans la bruyère de GroshauschajQT; elle fait environ une demi-lieue et s'arrête. M. de Turpin va reconnaître de l'autre côté d'une espèce de canal qu'on appelle la Landwher, qui part du Rhin à Linn et va aboutir h la rivière de Niers ; il rapporte qu'il y a quelques troupes à Saint-Thônis, et que toute l'armée du prince Ferdinand est à Kempen ; en conséquence, on travaille à des débouchés et des passages sur ce canal; quelques heures après, on apprend que l'armée ennemie marche par sa droite et passe la rivière de Niers; on continue à faire des passages sur le canal; cependant l'armée, après être restée en bataille jusqu'à cinq heures du soir dans la bruyère, y campe; ce camp est fort près de Crefeld et du corps de M. Saint-Germain, qui n'a pas remué.
Le 20. — I. 'armée du comte de Clermont reste campée dans la bruyère; ce général ordonne que personne ne sorte du camp jusqu'à midi; à midi, il envoie
fourrager pour un jour; on perfectionne, et on augmente les débouchés sur le canal de Landwher, qui sont trois fossés larges, profonds, parallèles, n'ayant entre eux que la levée des terres; ils sont secs presque partout, les bords sont plantés d'arbres, et il y a de proche en proche des cassines ou maisons entourées de haies et de fossés; on garnit de postes de sentinelles et d'artillerie ce canal qui fait le front du camp; la gauche est assurée par la rivière de Niers et ses marais, et la droite par les bois; à deux heures après midi, on paraît décidé à transporter le quartier général, de Vischelen, qui est un mauvais village, à Crefeld ; mais à cinq heures du soir, tout change parce qu'on se rend certain que l'armée du prince Ferdinand n'a point passé la Niers, qu'elle est campée, la droite à Kempen, la gauche à Huis. Kempen est une ville avec un petit château, le tout fermé de bonnes murailles; Huis est un bourg aussi fermé de murailles; on ne peut donc attaquer l'armée du prince Ferdinand que par son centre, il n'est pas facile de la tourner, son camp étant excellent. Le corps de M. de Saint-Germain, qui est un peu en avant de Crefeld, a ses gardes avancées qui se touchent avec celles du prince Ferdinand; le général français se tient en bataille, et dans la nuit du 20 au 21, il abandonne son camp, repasse la Landwher et vient se réunir à l'armée. Le 21. — L'armée du comte de Clermont, à laquelle le détachement de six mille hommes de M. de Saint-Germain est réuni, reste dans son camp de Vischelen; elle s'y occupe encore à ouvrir des passages sur la Landwher; les troupes des deux armées y entrent pendant
la journée avec des précautions ; le prince Ferdinand y était vers midi, il est monté au clocher pour observer notre camp. Son armée occupe son même camp de Kempen, Quoique les armées soient on ne peut pas plus près les unes des autres, tout y est tranquille; il n'y a que les troupes légères qui se choquent. Les deux armées se touchant, qui quittera son poste pour attaquer ou pour se retirer?
Le 22. — Tout est en même situation à midi; en vérité, le métier que je fais est singulier; je suis excessivement amoureux ; je le sens on ne peut plus vivement, mais je ne trouve point d'expression pour vous rendre ces sentiments ; l'air d'un camp n'est pas favorable sans doute pour donner le tendre langage du cœur; je pense qu'il est infiniment plus propre h l'action.
Ne croyez pas que ce soit par ménagement et par attention que je crois pouvoir vous assurer ici que, quoique les armées se touchent, elles ne se battront pas ; je crois voir distinctement, aux manœuvres qui ont été faites jusqu'à présent, qu'on ne le veut pas; s'il m'était permis de vous détailler toutes les manœuvres et de vous faire part de mes réflexions, vous en seriez convaincue. Politiquez donc sur ce ton, soyez tranquille, et prouvez-moi votre tranquillité en m'écrivant fort souvent que vous m'aimez, que vous espérez la paix prochaine, et que je serai bientôt h Paris.
Nous n'avons plus de communication avec Wesel, ceux qui y sont n'en sortent plus, et je ne crois pas que les lettres passent; mais cette ville est trop forte
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pour queTarmée du prince Ferdinand en fasse le siège, Adieu, ma bonne amie, que je vous hais!
LXXII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 25 juin 1758.
J'entreprendrais vainement de vous peindre mon état, cher ami; hier, de très grand matin, un homme que je détesterais, si je n'avais égard h l'intention, vient m'apprendre que nous avons perdu une bataille qui nous coûte au moins douze mille hommes ; un froid mortel me saisit, il me fut impossible de lui répondre; étonné de TefTet que produisait sur moi cette nouvelle, il se re])entit de me 1 avoir apprise et attribua ma sensibilité au patriotisme ; c'était mal me connaître, mais il ne sait pas que j'aime, cl que l'objet de mon amour est un de ceux qui se sont sacrifiés pour la patrie que je hais bien fort pour ce moment. Je vais chez deux amis qui augmentent mes inquiétudes par leurs désolations; je reviens chez moi, je me livre à toute ma douleur, je reçois une lettre de vous, je suis au coïnble de la joie, le plaisir de voir des preuves de votre amour me fait illusion; elle cesse bientôt : la lettre est du 22, la bataille s'est donnée le 23. Enfin, le soir, on m'apporte un extrait de lettre qui dit qu'une très petite partie de notre armée a donné, que les carabiniers sont écrasés, que le duc de Gisors est blessé mortellement; il n'est point question de cavalerie; je flotte entre l'espérance et la crainte mortelle
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que me donne le seul mot de bataille. J'ai passé la nuit dans ce cruel état, et j'v serai jusqu'au moment où je recevrai de vos nouvelles. Ce n'est point à cause que nous avons été battus ; que n'importe, pourvu que ce que j'aime vive et soit à l'abri des dangers! quand nous serions seuls dans l'univers, ne nous suffirionsnous pas? Je serais contente, cher ami, mais vous ne le seriez pas; j'espère recevoir une lettre demain ou après au plus tard. Que deviendrais-je si cette espérance n'était pas remplie? Je ne connaîtrai le prix du détail que vous m'avez envoyé que lorsque j'aurai le coîur et l'esprit plus tranquilles ; je vous en remercie, quoique vos fatigues m'effrayent.
Adieu, cher ami, je vous aime, je vous adore, je meurs de douleur et d inquiétudes.
LXXIII. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Sous Neuss, le i'i juin, huit heures du matin.
Nous nous sommes battus hier sous Crefeld, nous avons beaucoup souffert, mais je me porte bien. M. de Gisors est blessé d'un coup de leu, M. le chevalier de Muy de plusieurs coups de sabre; je ne puis vous en dire plus, nous sommes encore en marche, dans l'accablement et le trouble. Adieu, chère amie! que j'ai pensé souvent à vous pendant sept heures que j'ai été exposé à un feu de canon horrible! Mon laquais a eu son chapeau emporté d'un boulet à côté de moi, il est fort brave. Adieu, bonne amie, adieu, je vous aime, je vous adore.
LXXIV. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 30 juin 1758.
Laissez-moi me livrer à toute ma joie, cher amour, surtout, ne trouvez pas que je vous écris trop souvent; songez que je passe de l'état le plus cruel au moment le plus délicieux; vous venez d'échapper aux périls d'une bataille malheureuse, et vous m'aimez toujoiars avec la même ardeur. Il faut être transporté d'un amour aussi vif que celui qui m'anime pour juger ce qui se passe dans mon cœur et dans mon âme; je vous vois pendant sept heures exposé au plus affreux danger, cependant, l'amour vous occupe dans ces instants, parce que vous savez que ma vie est attachée à la vôtre; j'ai affaibli, autant qu'il m'a été possible dans ma dernière lettre, la peinture de ma situation; aujourd'hui, je ne trouve point de termes assez forts pour exprimer ma joie; que l'amour soit mon interprète, lui seul est capable de rendre au vrai tout ce qu'il inspire; pourquoi ne puis-je, vous serrant dans mes bras, vous faire sentir avec quelle vivacité mon cœur se porte vers vous comme à son unique point, que je vous aime, que je vous adore, cher plaisir de ma vie ; chaque jour mon amour augmente, parce que chaque jour me fait faire de nouvelles découvertes qui me prouvent qu'avoir fixé votre cœur est au-dessus de tout ce que je puis désirer.
L'amour procure à un cœur tendre et délicat des plaisirs inconnus à la plupart des hommes; deux heures
après avoir reçu votre lettre j'ai été chez madame Le C***; la certitude de trouver des gens qui vous aiment, et qui vous sont attachés par les liens de la reconnaissance, m'a fait faire cette démarche; je les ai comblés de joie : ces bonnes gens n'imaginaient pas que les témoignages qu'ils m'en donnaient augmentaient la mienne; je parlais de vous, j'exaltais vos bonnes qualités, j'étais écoutée avec plaisir; on cherchait h renchérir sur ce que je disais; quel délicieux moment pour une amante telle que moi; qu'il est doux de parler de ce qu'on aime.
Je ne puis encore répondre à votre lettre du 22, je ne puis m'occuper d'autre chose que de mon amour. J'ai passé la nuit à penser à vous, à désirer la paix, j'ai offert les vœux les plus ardents à l'amour pour qu'il nous réunisse, et je vous jure que je n'ai rien omis de ce qui peut nous rendre ce dieu favorable.
Je compte sur un détail quand vous serez plus tranquille et que vous croirez pouvoir le faire; je plains M. de Gisors avec d'autant plus de raison que vous lui connaissiez beaucoup d'esprit, et des qualités qui lui avaient attiré de l'estime.
Tout Paris veut que MM. de Lorges, de Randan et Villemeur soient à la Bastille pour trahison, vous savez la vérité, vous me l'apprendrez si vous le jugez à propos.
LXXV. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Sous Colog-ne, le 2 juillet 1758.
Je vous embrasse, ma bonne amie, de tout mon cœur; je vous ai écrit quatre mots en arrivant à Neuss, le 24; j'ai remis ma lettre au courrier du prince de Condé, j'appréhende que vous ne l'ayez pas reçue et que vous ne soyez restée dans l'inquiétude; je n'ai pu vous écrire depuis ce temps. Votre amant, chère amante, a couru de grands dangers, mais il a fait son devoir, il a fait même plus que son devoir, il s'est distingué, et il est plus digne de votre amour, et plus amoureux que jamais.
Loin d'ici ces espèces de gens qui disent que l'amour est contraire au métier que je fais; ils n'avaient sans doute connu que des femmes inférieures h vous. Au milieu du feu, environné de la mort qui me menaçait à chaque pas, j'ai pensé plus de mille fois h vous pendant les huit heures que le péril a duré ; je me suis rappelé autant de fois deux de vos lettres dans lesquelles, tout en me parlant le langage de l'amour le plus tendre et le plus vif, vous me faites sentir que le retour que vous désirez de moi ne doit pas m'empècher de m'exposer à périr lorsque mon devoir l'exige, et que l'estime est nécessaire pour entretenir l'amour. Oui, chère amie, j'ai pensé à vous mille et mille fois, et vous étiez un aiguillon qui entretenait mon courage, ma patience, et réveillait quelquefois mon zèle; je vous jure que je vous dis la vérité.
Je crois vous faire plaisir en vous donnant un détail de cette bataille honorable pour les troupes françaises et malheureuse pour la nation.
L'armée du prince Ferdinand était campée, la droite h Kempen et la gauche à Umlsen ; celle du comte de Clermont avait sa droite dépassant Vischelen, et appuyant aux bois et marais qui longent cette partie; cette aile était très en sûreté, sa ligne continuait le long de la Landwher, qui est deux fossés parallèles et fort profonds jusqu'à la censé d'Huckelsmey ; toute cette ligne était d'infanterie; derrière elle, au centre, était toute la cavalerie sur deux lignes; à la gauche, vis-à-vis la ferme de Storck, étaient campés en potence les carabiniers et les dragons; à Anrath, fort à la gauche du camp, était la légion royale, et à la droite étaient campés, en corps de réserve, les grenadiers de France et royaux et la brigade de la marine. M. de Voyer était détaché à Crefeld, à un quart de lieue du camp, avec huit cents hommes; telle était la position des deux armées.
Dès le 22 au soir, on voyait des troupes armées se mouvoir dans la petite plaine de Saint-Thonis.
Le 23, à huit heures du matin, le corps de M. de Voyer se replia, poussé par un corps ennemi qui avançait en face sur lui. A dix heures, le corps ennemi avait sa gauche à Crefeld, la droite à un bois; il paraissait être de huit à dix mille hommes, et il semblait qu'il couvrait d'autres troupes qui se remuaient derrière lui; on devait du moins le juger par son audace, et par les nuées de poussière qui s'élevaient.
A la même heure, la cavalerie de la seconde lio'ne reçut ordre d'aller au fourrage et Ton posa sa chaîne pour le protéger. A onze heures, plusieurs officiers rentrèrent dans l'armée, et dirent qu'ils venaient de voir une colonne ennemie qui avait déjà dépassé la gauche du camp, et on l'entendit, peu après, qui canonnait des troupes détachées qui étaient dans cette partie. A midi, la légion royale, qui était à Anrath, était repliée sur le camp; les carabiniers et dragons, voyant l'ennemi en force si près d'eux, s'étaient mis sans ordre en bataille et avaient détendu leur camp. Cependant, le camp restait toujours tranquille; la seconde lio-ne de cavalerie eut ordre de marcher à midi et demi pour fourrager; enfin, à midi trois quarts, les piquets eurent ordre de se mettre en bataille h la tète de leur camp; à une heure, on fit rentrer les fourrageurs, on battit la générale , les généraux arrivèrent à leurs divisions, et à une heure un quart, l'armée était en bataille.
L'amour qu'on a naturellement pour ses équipages détermina chacun à faire détendre sa tente, à faire charger ses ballots, et à faire tout filer vers Vischelen où était le quartier général, seul endroit où on n'entendait point de feu. Les troupes prirent ce parti sans ordre et elles firent bien, car dans le temps même qu'on chargeait encore les équipages, les boulets roulaient déjà dans plusieurs parties du camp; un peu plus tard, tous les valets fuyaient, tous les chevaux de charge étaient abandonnés; le camp restait embarrassé de toutes les tentes, ballots et voitures, ce qui avait
rompu toutes les manœuvres, et mis un désordre très dangereux, car on se battit dans le terrain même du camp.
Comme il n'y avait pas encore d'ordres pour les mouvements des troupes, qu« M. de Voyer s'était rejeté de Crefeld sur le camp et que la légion royale avait abandonné Anrath, l'ennemi fit ses approches, ses mouvements, et plaça ses batteries tout à son aise.
Enfin, vers deux heures, l'infanterie de la droite fut portée à la Landwher, soutenue de la cavalerie de cette aile et de quelques pièces d'artillerie; on détacha de la gauche les brigades de Touraine, de la Marine, les bataillons de Lockman et de Brancas, faisant quinze bataillons, pour marcher au bois sur le derrière de la gauche du camp; le reste de l'infanterie de cette aile fut placé à la Landwher, et vis-à-vis la censé de Storck; toute cette infanterie était soutenue par la cavalerie de cette aile et par les carabiniers et dragons.
On distribua ainsi les troupes parce que l'ennemi paraissait attaquer en force par trois colonnes sur trois points différents. La première, qui avait paru d'abord marcher à Crefeld sur M. de Voyer, menaçait la droite du camp, la seconde menaçait la gauche à Storck et Huckelsmey, et la troisième qui avait marché sur Aurald et débouché dans une plaine sur le flanc gauche, derrière une lisière de bois fort clairs, large de trente à quarante pas, qui environnait la gauche du camp et qui était parallèle à la rivière de Niers, menaçait d'attaquer la gauche du camp par derrière.
Tous ces mouvements se faisaient sous le canon
ennemi qui tirait partout à la gauche de toutes parts.
A peine les quinze bataillons étaient-ils arrivés au bois derrière la gauche du camp, que la colonne ennemie se présenta pour déboucher par cet endroit dans la plaine; le feu de la mousqueterie fut un instant d'une vivacité terrible; il dura une heure et quelques minutes; les Français repoussèrent l'ennemi trois fois, mais cette attaque était la véritable; l'ennemi y avait ses principales forces; on manqua de munitions, les trois quarts des soldats étaient tués ou hors de combat, on envoya chercher le corps de réserve composé des grenadiers de France et royaux et de la brigade de la Marine, qui était tout à fait à la droite à plus de trois quarts de lieue de là; il était impossible qu'elle arrivât à temps, il y avait des troupes plus près, il fallait les prendre ; on ne le fit point ; cette brave infanterie fut contrainte de céder au nombre et de faire sa retraite ; alors, la colonne ennemie déboucha et se forma dans la plaine.
Dans cet intervalle, M. le comte de Clermont fit donner l'ordre aux carabiniers et aux brigades d'Aquitaine et de Royal-Roussillon de charger. Cette charge de cavalerie eut le plus grand succès, elle poussa l'infanterie ennemie jusque dans le bois ; mais comme elle n'était soutenue ni de droite, ni de gauche, ni par une seconde ligne, ni par aucun corps d'infanterie, et qu'elle ne pouvait pénétrer dans le bois, ni rester sous le feu qui en sortait, elle fut contrainte de se replier; moitié de cette excellente cavalerie périt dans cette charge et cette retraite, et le comte de Gisors, qui,
pour la première fois, combattait à la tète des cnrabiniers, y reçut un coup de feu dont il est mort le 26; M. de Muy, lieutenant général, quatre coups de sabre.
Alors, l'ennemi déboucha en plus grand nombre dans la plaine, où il gagna beaucoup de terrain. Cette cavalerie et cette infanterie n'étaient plus capables de soutenir dans cette partie, on ne pouvait dégarnir tout ce qui était porté à la gauche du camp, parce qu'on y avait l'ennemi sur les bras; la droite était trop éloignée, et elle avait aussi une colonne ennemie qui la menaçait; notre artillerie, qui n'avait jamais pu être bien placée, n'agissait plus, et celle de l'ennemi redoublait de vivacité. Dans cette extrémité, M. le comte de Clermont ordonna la retraite.
Des ennemis devant, derrière, de tous côtés, la rendaient difficile; quel moment! la droite de l'armée la fit moins difficilement, parce qu'elle était fort près du seul débouché par où il fallait passer vers Vischelen et qu'elle n'avait l'ennemi que sur une face; pour la gauche, au premier coup d'oeil, sa retraite paraissait d'une difficulté et d'un péril extrêmes. Il était six heures du soir, toutes les troupes de cette partie étaient déjà fort maltraitées d'un feu d'artillerie terrible qu'elle essuyait depuis deux heures après midi.
On fit jeter dans la Landwher et dans les haies et fossés toute l'infanterie de cette partie, sous la protection de la cavalerie qui tint ferme dans la plaine contre l'ennemi victorieux; cette cavalerie se replia successivement au petit pas, se reformant de temps en temps en bataille, et arrêtant l'ennemi par sa contenance,
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quoiqu'elle fût foudroyée par le canon tiré de si près que celui à cartouche l'atteignait.
Les douze escadrons formant les deux dernières brigades de cette retraite, Dauphin et le Commissaire, se trouvèrent dans une position terrible; elles restèrent seules dans une plaine très rétrécie, marchant et prêtant le flanc droit h la distance de deux cent-cinquante pas de l'ennemi formé en bataille, leur cavalerie mêlée d'infanterie et de plusieurs batteries de canon. Cette plaine avait un quart de lieue de long, et, pour en sortir, il fallait que tout passât par un défilé à passer quatre hommes.
Cette cavalerie eut la fermeté de faire cette retraite marchant au petit pas, s'arrêtant lorsqu'il le fallait, se formant en bataille et se mouvant pour charger l'ennemi aussitôt qu'elle apercevait qu'il faisait le moindre pas pour venir à elle; on ne manœuvre pas plus froidement et on ne marche pas mieux dans les exercices de paix que fit cette cavalerie qui était accablée du canon, et qui pouvait, d'un instant à l'autre, être chargée par l'ennemi qu'elle avait à son flanc; au débouché même, où elle ne pouvait passer que quatre, sur lequel plusieurs batteries de canon étaient braquées, et où le canon à cartouche portait, il n'y eut point de confusion; enfin, il est certain qu'on doit à la cavalerie de la gauche le salut d'une partie de l'armée, de son artillerie, ses équipages, ses vivres, son hôpital. Elle était commandée par M. le marquis d'Armentières, qui a déployé dans cette occasion les plus grands talents; il fut puissamment secondé par M. le comte
correspondance; amoureuse et militaire ly.j
de Périgord, commandant la brigade du Dauphin. Le soleil se couchait dans le temps que je passais le débouché dont je viens de parler.
Il y a encore plusieurs détails essentiels à faire, mais le papier me manque. J'étais encore à six cents pas des ennemis à trois heures et demie du matin; j'ai été fort epiployé par les généraux pendant toute l'action, j'ai été partout, j'ai été utile : bien des généraux, mon régiment sont contents de moi; je le suis aussi de moimême, et je n'ai eu aucun accident, ni mon cheval, cela me semble prodigieux. M. le comte de Périgord a été aussi heureux que moi; son frère a eu son cheval frappé en même temps de deux boulets, un dans l'épaule et un à la croupe, et il a eu le bonheur de n'être point blessé. Les troupes françaises ont été d'une bravoure extrême; nous avons, je crois, perdu au moins quatre mille hommes; nous sommes actuellement sous Cologne, le prince Ferdinand passe la Meuse; on parle beaucoup d'une suspension d'armes.
Je reçois dans le moment votre lettre du 25; adieu, ma chère amie, j'ai fait mon devoir avec honneur, la paix que je désire me trouvera également bon citoven et me rendra amant plus heureux.
L X X V I . MADAME DE * * * A JI . DE M O P I N O T
Paris, le 5 juillet 1758.
Rien de plus incertain que tout ce qui se débite au sujet de la bataille, cher bon ami; on diminue la perte,
puisqu'on ne la fait monter qu'à trois mille hommes, quoiqu'on avoue que plusieurs régiments sont écrasés. On est assez d'accord pour dire que nos troupes se sont battues avec une bravoure et un acharnement qui doit prouver aux ennemis que la nation n'est pas encore assez dégénérée pour n'être plus redoutable; la durée du combat me fait juger que le soldat y allait de bon jeu. On crie beaucoup contre votre général, on prétend qu'après avoir rangé son armée en bataille, il se mit à table, et que ce fut dans ce moment que l'ennemi attaqua. On souhaite son rappel, et plus des trois quarts de Paris veulent que M. d'Estrées soit parti pour le remplacer; l'autre quart assure que ses infirmités sont un obstacle invincible, mais il n'y a qu'une voix pour annoncer qu'il est le seul qui puisse rétablir nos affaires. On pourra alors faire l'application de ce que vous avez dit dans votre lettre au... que dans les grands malheurs on a recours aux grands hommes; que les Grecs et les Romains allaient, dans ces occasions, les chercher dans leurs retraites et même dans le lieu de leur exil. La France imite ces grands maîtres : dans le cours d'une année, elle juge le maréchal d'Estrées incapable de commander des armées, et elle suppose ensuite qu'il a acquis assez de talents pour soutenir la monarchie et réparer les fautes de l'ignorance. Quoi qu'il en soit, il semble que tout concoure à venger M. d'Estrées de l'insulte qu'on lui a faite. S'il est citoyen, il doit gémir de sa victoire; s'il n'est qu'ambitieux, son triomphe est complet. Je reconnais votre patriotisme dans la lettre que
VOUS avez écrite au journaliste de ***. Je suis fâchée que le général n'ait pas soutenu la bonne idée que vous en donnez, car il est certain que le passage du Rhin par les ennemis ne lui fera jamais d'honneur; on a beau dire que ses lieutenants généraux l'ont trahi, ils ne l'auraient pas fait, s'ils eussent connu en lui une certaine activité et s'ils avaient été convaincus que l'œil du général se portait partout. D'ailleurs, je vois, par les détails que vous m'envoyez, que quelque proche qu'on fût de l'ennemi, jamais on n'a su ses démarches et ses mouvements; est-il étonnant, après cela, qu'on soit surpris?
La marquise est regardée comme l'unique cause de tous nos malheurs; on murmure vivement et hautement, car nous ne sommes plus dans le temps où l'on ne parlait sur ces sortes de matières qu'avec précaution et à l'oreille. Aujourd'hui, les cafés et autres lieux publics retentissent des propos les plus indécents.
L'événement de la bataille occupe tous les esprits, on ne dit rien d'intéressant. Tout le monde regrette M. de Gisors; M. de Belle-Tsle donne tout à la nature et oublie l'ambition, sa passion favorite; il est au lit, et veut quitter le ministère, afin de se livrer plus librement aux regrets d'avoir perdu un fils qui promettait, par ses grandes qualités, de le laisser bien loin derrière lui. Il lui est bien permis, dans sa position, de se plaindre aux dieux du bienfait de parvenir à un âge avancé.
Les Anglais sont à Harfleur, et paraissent en vouloir au Havre. Douze mille paysans ont pris les armes et
semblent mettre ce pays à l'abri d'une descente; il se répand, cependant, qu'Harfleur a été brûlé; cette nouvelle n'est heureusement pas certaine.
L XX VII. — M. DE MOPINOT A MADAME D K
Sous Cologne, le 8 juillet 1758.
Dusseldorf s'est rendu hier au prince Ferdinand; le voilà enfin maître d'une place sur le Rhin, c'est pour lui un avantage très grand que nous devions bien l'empêcher d'avoir; je crois qu'il y avait possibilité, mais que faire de bon avec une armée dont les soldats sont excellents et dont les généraux sont plus aux cabales, aux intrigues, qu'à leurs devoirs militaires? M. de Villemeur est parti il y a plusieurs jours, rappelé par la Cour sur le ton de la disgrâce. Il a ordre de se tenir dans ses terres; M. le duc de Randan vient d'être rappelé, mais beaucoup plus honnêtement; il est supplié de se rendre dans sou gouvernement de Franche-Comté, où sa présence est nécessaire au service du roi, pour apaiser les troubles du Parlement, qui paraissent réels et sérieux; à l'égard du comte de Lorges, sou frère, il est encore ici; je viens de dîner avec les deux frères : le duc partira demain, le comte demande son rappel, parce qu'il ne croit pas devoir honorablement rester à l'armée, après l'injustice que l'on fait à son aîné. M. le marquis d'Armentières est menacé du même traitement.
M. le comte de Clermont vient de déclarer, aujour-
d'hui, onze heures chi matin, qu'il quitte le commandement de l'armée; on lui aura l'obligation d'y avoir rétabli la discipline; pourquoi n'a-t-il pas également réussi à en bannir l'esprit de cabale qui est entre les généraux, et qui coûte tant de sang, de honte et d'argent à la France? C'est M. de Gontades qui commande en attendant mieux; les troupes paraissent fort mortifiées d'être sous ce général. M. de Saint- Germain demande son rappel aussi; l'armée perdrait et aurait raison de le reoretter.
MM. d'Estrées, de Puisieux et Berryer sont du conseil. L'armée désire le maréchal d'Estrées à sa tête. Toute l'armée et les nouvelles de la Gour donnent les Garabiniers qu'avait M. de Gisors au comte de Périgord; il mérite bien de commander un corps si distingué, et il le désire très fort.
Nous sommes ici fort tranquilles, nous nous amusons à faire des ponts sur le Rhin; je ne sais à quel usage ils serviront; je ne pénètre pas encore leur destination.
Je vous écris souvent, ma chère amie, mais en vérité je n'ai point de plus grand plaisir; je n'en ai même pas d'autres. Vous êtes toute ma consolation dans la pétaudière d'armée où je suis, et où il est si désagréable d'être; les talents, la bravoure, les bons services, n'y sont nullement considérés; le zèle y est ridicule, le patriotisme absurde ; j'y suis on ne peut pas plus déplacé, car tous ces sentiments sont encore en moi, et ils restent, quoique je veuille quelquefois les chasser. Désennuyez-moi, consolez-moi, occupezmoi, je vous en supplie, en m'écrivant, s'il se peut,
tous les jours; je n'ai rien de plus cher que vous au monde, etje ne vous vois pas : adoucissez cette cruelle privation.
J'ai fait une relation très détaillée de notre bataille, je voudrais bien vous la faire passer, parce qu'elle se trouve, au sentiment des officiers qui ont le plus agi, la meilleure, mais je tombe de tour pour tous mes services.
LXXVIII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 17 juillet 1758.
Vous avez raison, cher ami : dans ce siècle, les sentiments ne sont point de saison ; de quoi vous avisezvous de vouloir être patriote et citoyen au milieu d'une foule de gens qui ne font usage des talents et de l'esprit qu'ils ont que pour la ruine de leur patrie! Les plus grands ennemis de la France sont dans son sein, ses propres enfants la détruiront, l'esprit de vertige s'est emparé de toutes les tètes; je plains sérieusement ceux qui sont incapables de manquer à ce que l'honneur exige. La disgrâce est aujourd'hui la récompense des bons services, et on ne fait pas punir ceux qui sacrifient tout à leurs intérêts personnels. Je voudrais que l'armée fût en France, que la paix fut faite, et que vous fussiez assez raisonnable pour laisser courir le torrent, sans vouloir l'arrêter par une vertu gothique ; ne pratiquez cette vertu qu'avec votre maîtresse, elle vous aime comme on aimait au bon vieux
temps, elle connaît le prix des sentiments, et elle vous aura gré de tout ce cpie vous ferez pour elle.
Louisbourg n'est pas encore pris, mais on craint beaucoup. Cette perte sera irréparable, et sans doute suivie de nombre d'autres; c'est, je crois, ce à quoi il faut s'attendre.
Le roi de Prusse a été bien battu, sa position est des plus critiques, aussi parle-t-on de paix; cependant comme il existe, qu'il a de grands talents et encore plus d'opiniâtreté, je doute fort qu'elle soit prochaine, et qu'il lui soit, comme on le dit, impossible de sortir de ce mauvais pas.
Depuis quinze jours, il pleut continuellement, les grains périssent au moment de la récolte, le pain augmente, la misère est extrême, et tout annonce un avenir encore plus cruel; on parle de nouveaux impôts, nommément sur le tabac.
Adieu, cher ami; aimez-moi plus que vous n'avez encore fait, car mon amour augmente chaque jour.
LXXIX. M. DE MO PINOT A MADAME DE
Sous Cologne, le 19 juillet 1758.
Le 13, j'avais une forte fièvre qui avait commencé le 12 avec un très grand mal de gorge; je suivis cependant l'armée dans le carrosse de M. de *** parce que je savais qu'on allait aux ennemis; elle alla camper du camp de Cologne à Glessen; le 14, elle se porta vers Grevenbroich sur six colonnes, les campements à
la tête de chacune et les équipages à la queue, parce qu'on pouvait rencontrer l'ennemi clans la marche, puisqu'on savait qu'il marchait aussi sur nous; j'avais encore la fièvre, j'étais dans mon carrosse; à une heure et demie, les colonnes les plus avancées rencontrèrent l'armée du prince Ferdinand, qui ne tarda pas à être formée en bataille, mais pour nous, nous ne pouvions pas y être de plus d'une heure, à cause que notre marche était mal combinée, et que les six colonnes ne marchèrent pas à même hauteur; si le prince Ferdinand eût marché sur-le-champ sur nos troupes les plus avancées, il eût gagné les hauteurs qui étaient à peu de distance en avant de lui, et on voyait la deuxième édition de Rosbach ; il ne le fit point, et il n'osa, parce qu'il n'avait pas encore avec lui son artillerie qui était restée derrière : le pont sur lequel elle passait la rivière de T*** s'était rompu sous les premières pièces. Ce retard donna tout le temps à notre armée d'arriver, de se former en bataille sur la hauteur, et elle eut, dès ce moment, tout l'avantage sur le prince Ferdinand; ce général habile osa rester en bataille devant nous à la portée du canon; sa droite, par la forme et la nature du terrain, était inattaquable, son centre paraissait l'être aussi et avait cependant des points faibles, et la gauche pouvait être aisément attaquée par la plaine. On passa toute la journée à faire, de part et d'autre, des dispositions qui semblaient annoncer une résolution réciproque de se battre le lendemain 15. Voyant qu'on ne se battrait point le 14, je me retirai avec la fièvre trois lieues en
arrière, où je me mis dans mon lit; sur les nouvelles que je reçus à tlix heures du soir, que les armées rangées en bataille se touchaient et qu'on se battrait au jour, je partis à cheval ; je ne trouvai plus que notre armée en bataille; le prince Ferdinand avait escamoté la sienne pendant la nuit; mon régiment partait pour la poursuite avec les carabiniers et les grenadiers de France et royaux; je suivis, nous nous fîmes tuer trois ou quatre hommes, nous n'en tuâmes point, nous ramassâmes une pièce de canon embourbée, et fîmes une vingtaine de prisonniers et rien de plus. Il est inouï qu'une armée se retire ainsi, sans perte. Il est aussi singulier qu'une armée battue fasse sauver la victorieuse. Le prince Ferdinand a mal fait de ne pas nous attaquer d'abord, nous avons encore plus mal fait de ne pas l'attaquer étant sur les hauteurs, et tandis qu'il n'avait point de canon; j'ai été les 15 et 16 jour et nuit à cheval, la pluie sur le corps; la fièvre est disparue; je suis rentré à l'armée le 17 et je me porte bien; le prince Ferdinand se retranche à Neuss, on dit qu'il repasse le Rhin.
LXXX. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 26 juillet 1758.
Suivant les oisifs nouvellistes, M. de Saint-Germain commande un corps de quinze mille hommes qui doivent se joindre aux troupes de M. de Soubise; n'êtes-vous point du nombre? Je n'ai point reçu de vos
nouvelles depuis le 8 de ce mois; comme vos tours de service recommençaient, j'attribue votre silence à vos occupations; je voudrais savoir chaque jour ce que vous faites, être auprès de vous, vous embi'asser de tout mon cœur, confondre mon âme avec la vôtre, en un mot, vous donner des preuves non équivoques de tout l'amour que je ressens pour vous. Que ce moment est éloigné, que je le désire ardemment; on parle cependant de paix, et on assure que les Anglais la demandent avec empressement, depuis qu'un coup de vent a fait entrer du secours dans Louisbourg et qu'ils désespèrent de prendre cette place.
Tout Paris veut que le roi de Prusse soit malade sans espoir de guérison ; il y en a même qui le disent mort; je ne réponds quamen a tous ceux qui m'annoncent cette nouvelle, parce que je pense que cet événement serait suivi de bien près de tout ce que je désire, qui est la paix et votre retour.
On a gravé une estampe qui représente le comte de Clermont armé et cuirassé, à cheval sur une écrevisse ; le public applaudit fort à cette plaisanterie, et par là donne la preuve de l'estime qu'il fait de ce grand général. Je suis fâchée qu'il porte le nom de Bourbon.
Autre plaisanterie : on dit que le roi de Prusse a fait un testament; que, par ce testament, il donne son cœur à sa nation, sa tète au roi de France, ses jambes aux Russes, et ses bras à la reine de Hongrie. Ce dernier legs me paraît déplacé : le général Daun lui a prouvé que cette princesse emploie des bras qui ne sont point maladroits ; mais le Français est toujours
Français, c'est-à-dire inconséquent clans ce qu'il dit et ce qu'il fait.
Le mauvais temps continue, on a découvert sainte Geneviève, afin qu'elle entende mieux les prières qu'on lui adresse; pendant ce temps-là, les grains pourrissent, et le pain renchérit à la barbe de toutes les processions qui viennent en foule de tous les environs de Paris; le tonnerre se joint à la pluie pour causer du dommagfe. Il tomba hier dans trois endroits.
Le Parlement fait des difficultés pour l'avance de la capitation des communautés et compagnies; on bataille, le temps est déjà réduit à la moitié, c'est-àdire qu'on ne demande plus que l'avance de dix années. L'argent est plus rare que jamais, et les banqueroutes plus fréquentes; le pain a encore augmenté aujourd'hui d'un liard par livre.
Adieu, cher ami; donnez-moi souvent de vos nouvelles, aimez-moi assez pour me préférer quelquefois au cruel plaisir de détruire des hommes; souvenez-vous que je vous adore et que vous faites le bonheur de ma vie; que ce souvenir vous engage à vous ménager, à ne point vous exposer témérairement et à n'avoir précisément que le zèle convenable au siècle où nous vivons.
LXXXI. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Au camp d'Erkelenz, le 30 juillet 1758.
Le 2^. — Les deux armées sont dans la même position; un détachement de l'armée française, de quatre mille hommes, qui sera aux ordres de M. de Chevert,
lieutenant général, qui fait le malade à Cologne, marche sur la rive droite du Rhin pour entreprendre dans la nuit du 24 au 25 sur Dusseldorf, où l'on sait qu'il n'y a que quatre à six cents hommes. Cependant, je ne sais par quelle indiscrétion il y a trois jours qu'on parle de ce détachement dans l'armée. Sur les dix heures du soir, on voit dans le camp du prince Ferdinand plus de feux allumés qu'à l'ordinaire; les soldats, qui ont à cet égard le coup d'oeil assez bon, jugent à la flamme, au progrès et à la chute subite des feux qu'ils sont de paille, et de plus, parce qu'ils voient fréquemment les foyers paraître et disparaître, ils jugent qu'il passe souvent des troupes devant et sont persuadés que l'armée décampe.
Le 25. — Le matin, on ne voit plus le camp du prince Ferdinand; on aperçoit un reste d'équipages et de troupes qui marchent par la droite de son camp. A une heure après midi, on a quekjues avis qu'il a campé son armée la droite à Wickrath et la gauche à Giesen Kirchen. Il me semble qu'il est difficile qu'il soit déjà si loin. Un lieutenant du régiment d'Aquitaine, faisant le service de partisan, surprend dans la nuit une redoute des ennemis, dans laquelle il y avait vingt hommes, il en tue seize et en prend quatre prisonniers; le prince Ferdinand, sur les avis qu'il a sans doute reçus des projets sur Dusseldorf, y a jeté un renfort considérable et y a fait redoubler de précautions, ce qui a fait abandonner à M. de Chevert l'entreprise qu'il méditait; on apprend que M. de Castellane, gouverneur de Wcsel, a enlevé et détruit les
magasins considérables que le prince Ferdinand avait h Dorsten sur la Lippe.
Le 26. — L'armée française marche sur trois colonnes, passe TErCt et vient camper à Holzweiler.
Le 27. — L'armée française marche sur six colonnes et vient camper à Holzweiler, elle ne fait que trois quarts de lieue; voilà assurément des marches fort prudentes, car, quoiqu'elles soient très petites, on part au jour, et on n'est campé que la nuit. Il paraît certain que l'armée du prince Ferdinand marche toujours vers la Meuse, qu'elle est campée à Wassenberg, et qu'elle a mille cinq cents hommes h Ruremonde.
Le 28. — L'armée française marche sur six colonnes, son avant-garde rencontre quelques hussards qu'elle pousse; elle découvre l'armée, ou partie de l'armée, campée à Wassenberg, elle s'arrête et assoit son camp à Erkelenz à une lieue des ennemis; malgré cette proximité des deux armées, les postes et les gardes des environs du camp s'établissent sans beaucoup tirer de coups de fusil; quelque temps après l'arrivée, les corps avancés entendent battre la générale dans le camp ennemi et découvrent beaucoup de troupes en mouvement; M. de Chabot, qui est avec la légion royale le plus près du camp des ennemis, envoie avertir qu'il les voit marcher par leur gauche ; cependant, jusqu'à la fin du jour, on ne voit pas de tentes disparaître. Les habitants du pays, qui paraissent tout à fait portés pour les Français, avertissent de tous les lieux où il y a des postes ennemis, et quelques paysans, qu'ils avaient pris pour travailler et qui se sont sauvés.
disent avoir travaillé à des ponts sur la Ruhr, que le front du camp est couvert par des marais et des abatis, et qu'ils ont des marches ouvertes sur leur gauche.
Le 29. — L'armée française reste dans son même camp; elle fait de forts détachements, qu'elle porte sur la gauche du camp ennemi, elle fait mouvoir quelques troupes d'infanterie et de cavalerie pour être dans un ordre meilleur, par rapport à la nature du terrain. Il y a dans la journée quelques petits combats entre les troupes légères, dans lesquels les Français tuent quelques hommes, font trente à quarante prisonniers, et prennent soixante à soixante-dix chevaux. Le camp du prince Ferdinand paraît toujours être à Wassenberg; cependant, les troupes qui ont été à la découverte, les paysans même et tous ceux qui ont observé cette armée ne sont point d'accord sur sa position et ses mouvements. On voit des tentes encore à Wassenberg, mais on dit que ce n'est plus qu'un petit corps qui y reste campé. On a vu de leurs troupes marcher sur la gauche, mais nos troupes légères, nos partisans et nos détachements, qui ont passé au delà de la gauche de Wassenberg, assurent que rien n'a passé dans cette partie. Des paysans disent qu'ils ont passé la Ruhr; les déserteurs de cette armée ne sont pas plus d'accord sur cet objet.
Le 30. — L'armée française reste dans son même camp et jusqu'à midi dans les mêmes incertitudes au sujet des ennemis; après midi, on reconnaît que le prince Ferdinand est décampé, et l'on apprend qu'il
est à Birgelen. Cette marche ne démasque pas encore ses projets.
L'armée marche demain à Dahlen, il y a grande apparence qu'il y aura beaucoup de coups de fusil.
On a enlevé ce matin une grand'garde de cavalerie aux ennemis. Dusseldorf vient d'être investi par M. de Chevert avec beaucoup d'artillerie.
LXXXII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 3 août 1758.
Vous me taxez peut-être de négligence, cher amij cependant je ne suis pas coupable, mais accablée d'embarras; on me donne de très mauvais papiers en place d'argent et j'ai des maçons qui abattent la moitié de ma maison; tout est sens dessus dessous, je suis dans un désordre horrible, et sans le plaisir de vous aimer et d'être aimée, je crois que je succomberais.
Sainte Geneviève n'a point perdu son crédit; le temps est remis au beau, et l'on espère que le dommage ne sera pas si considérable qu'il paraissait devoir être.
On dit que le nouveau pape va donner son chapeau à l'abbé de Bcrnis ; sa fortune est rapide; voilà ce que c'est que de faire de jolis petits vers qui plaisent à deux beaux yeux.
LXXXIII. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Dusseldorf, le 13 août 1758.
Je suis dans une situation bien cruelle, chère amie : depuis huit ou dix jours, je ne peux absolument avoir de vos nouvelles, et peut-être serai-je encore longtemps dans cette privation; j'ai de plus l'inquiétude de n'avoir pu vous écrire depuis plusieurs jours. Voilà ma situation et mes aventures.
Le 3, je fus détaché à neuf heures du soir, perdu par un guide qui me mena presque à l'ennemi, qui me fit faire douze lieues, n'en devant faire que quatre; j'attendais le prince de Condé que je devais escorter jusqu'à Cologne. Je m'acquittai avec agrément de cette commission; le prince me dit beaucoup de choses agréables, me fit faire bonne chère, et me remit quinze louis d'or pour être distribués à mes cavaliers. Voilà les roses.
Je laissais reposer ma troupe à Cologne, lorsque le 6 au soir j'eus ordre de passer le Rhin, de joindre avec mes cent maîtres un détachement de mille quatre cents hommes d'infanterie aux ordres de M. de Castellane, et de marcher le long de la rive droite du Rhin, pour protéger un convoi partant de Cologne sur le Rhin, qui devait entrer dans l'Erft près de Dusseldorf. Le détachement prit poste le 9 entre Hamm et Dusseldorf à la pointe du jour, sous le canon de cette place, pour arrêter ce que cette garnison pouvait entre-
prendre contre le convoi. M. de Castellane rangea son infanterie en bataille fort près des haies du village de Hamm à peu près hors de la portée du canon de cette place, et m'ordonna de me porter avec ma cavalerie plus près de la ville pour observer ce qui s'y passerait, me laissant le maître de manœuvrer d'ailleurs comme bon me semblerait \
Je ne vous détaillerai pas beaucoup ce que je fis, parce que je vous ennuierais; mais j'eus si bien l'air de vouloir reconnaître les endroits accessibles de la place, je fis paraître tant de différentes têtes de troupes de cavalerie de toutes parts, qu'on prétend que j'ai contribué plus que personne à ce qui est arrivé. Je me suis fait tirer du canon pendant toute la journée : h neuf heures du soir, dans l'obscurité, on m'en tirait encore. Continuellement mes petites troupes, que j'avais disposées en plusieurs endroits, furent aux prises et à se fusiller jusqu'à la nuit avec les sorties de hussards et de dragons delà place.
Cette apparition de troupes sur les glacis de Dusseldorf, et singulièrement, à ce qu'on prétend, les manœuvres de ma cavalerie, firent croire à la garnison qu'elle allait être investie, et cependant, ce n'était nullement notre dessein; nous n'avions que mille six cents hommes et point de canon, et notre convoi
1. Dusseldorf avait été occujjé par les troupes du prince Ferdinand à la suite de la bataille de Crefeld. Une première tentative infructueuse pour reprendre cette place avait été faite par M. de Chevert, lieutenant général, dans les premiers jours du mois d'août.
passé, nous nous retirâmes à deux lieues et demie de la place dans la nuit.
J'avais vu des mouvements, j'avais causé avec des habitants du faubourg, et sur cela, j'avais proposé à M. de Castellane de me permettre d'aller, avec mon trompette, sommer la place de se rendre; il ne le voulut point, et il eut grand tort : je sais à présent, et M. de Castellane ne l'ignore pas, qu'elle capitulait et se rendait prisonnière de guerre.
Cette garnison, effrayée des troupes qui avaient circulé autour d'elle, fit ses arrangements dans la nuit, jeta ce qu'elle put dans le Rhin, et sortit le 10 à huit heures du matin, après avoir bien reconnu s'il n'y avait point de troupes aux environs.
Je sus cette nouvelle le premier, par un courrier que je vis galopant sur le grand chemin de Dusseldorf à Mannlieim, que j'envoyai arrêter par mes cavaliers; sur son rapport, je détachai mon maréchal des logis avec huit cavaliers et huit hussards, pour aller reconnaître si la nouvelle était vraie ; ils trouvèrent quelques dragons de Caraman qui avaient passé le Rhin et qui se présentaient à la porte pour le même objet; mon maréchal des logis m'envoya un courrier qui m'apprit qu'il était entré dans la ville, que les ennemis en étaient sortis à huit heures et demie, fort effrayés, très chargés d'équipages, et il tombait une pluie affreuse et continuelle; tout m'annonçait qu'il était possible de joindre cette garnison et de la détruire; mais M. de Castellane, commandant trop prudent, craintif et formaliste à l'excès, ne voulut rien faire qu'il n'eût reçu
des ordres qu'il fallait envoyer chercher à Colog-ne, distant de six lieues; son détachement ne partit qu'à huit heures du soir pour aller s'emparer de Dusseldorf, il s'égara en chemin, nous passâmes toute la nuit avec une pluie continuelle, et nous n'entrâmes dans cette place qu'à cinq heures du matin. M. de Caraman, plus fin que M. de Castellane, aux ordres de qui j'avais le malheur d'être, prit sur lui d'envoyer cent dragons à la poursuite de cette garnison fugitive; ils sont rentrés le soir avec quarante-cinq prisonniers, vingt-deux chevaux, huit voitures chargées de malles, portemanteaux, etc., et vingt mille francs d'argent; ils ont laissé derrière eux le chemin jonché d'équipages abandonnés et de troupes dispersées. Tout le monde convient que si l'on m'avait laissé marcher avec mes cent chevaux, comme je le voulais absolument, toute cette garnison et ses équipages étaient pris; l'expédition était d'autant plus Aicile que la pluie, qui ne cessait pas de tomber, empêchait les fusils de partir, car les dragons n'ont pas perdu un seul homme; on les a couchés en joue sans réussir à tirer, et tout ce qu'ils joignaient se rendait sans difficulté. Voilà ce que c'est que d'être en sous-ordre, et d'avoir un chef ignorant et entêté. Quoi qu'il en ait été, cette expédition me fait beaucoup d'honneur; toute l'infanterie, qui m'a vu manœuvrer, qui a entendu les conseils que je donnais, parle de moi sur un ton qui a bien droit de me flatter; et M. de Castellane même sent très vivement que je le faisais être maréchal de camp, s'il eût bien voulu m'écouler.
Il est agréable do dire ces choses à sa maîtresse,
mais l'on doit les laisser passer au public par les témoins des faits, et savoir qu'il y a plus d'envieux que d'hommes justes. Ces aventures brillantes, qui devraient être à ma gloire et à mon avantage, n'aboutiront vraisemblablement à rien; je m'y attends.
LXXXIV. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 17 août 1758.
Plaignez-moi, cher bon ami, je mène la vie la plus triste et la plus contraire à mon goût; je ne fais rien de ce qui me plaît, je ne vois et n'entends que des choses désagréables. Les seuls instants où je ressens quelque plaisir, c'est lorsque, rendue à moi-même, je ne m'occupe que de vous et de mon amour ; encore, ces moments sont-ils troublés par les inquiétudes. Il y a quelques jours que je n'ai reçu de vos nouvelles, et je sais que nos troupes marchent continuellement. Le temps me paraît d'une longueur insupportable; je désire l'hiver pour me dédommager de toutes mes peines; il y a six mois que je ne vous ai embrassé. Ce temps vous paraît-il aussi long qu'il me paraît? Eprouvez-vous quelquefois que l'ambition ne peut satisfaire entièrement le cœur? L'amour seul est capable de remplir le mien.
On a laissé prendre Cherbourg par les Anglais, quoiqu'on pût facilement l'empêcher; je vois beaucoup de gens réellement inquiets des suites de cette descente, tandis que nos agréables en badinent. Il n'est
pas encore certain que le siège de Louisbourg soit levé, quoique beaucoup de gens le disent; c'est assurément l'événement le plus intéressant, puisque c'est le seul qui puisse assurer la paix. On dit que le roi de Prusse, aussi heureux que le prince Ferdinand, se tirera d'affaire malgré toute l'habileté du général Daun.
Le public fait beaucoup de changements dans le ministère; il renvoie M. de Saint-Florentin et met à sa place M. Berryer. Il donne la chancellerie à M. de Mole, et nomme M. de Rosembeau Premier Président. Le premier est possible, je doute des deux autres.
La rareté de l'argent augmente tous les jours; les coffres du roi sont vides; on ne sait plus que faire pour s'en procurer; les particuliers qui sont assez heureux pour en posséder l'enferment et ne lui laissent point voir le jour. On parle d'une réforme considérable dans la maison royale, le roi ne veut pas absolument qu'elle tombe sur ses chevaux et ses équipages de chasse, quoique ce soit l'article qui en ait le plus besoin. Ce n'est même qu'avec une répugnance extrême qu'il consent qu'on suspende les bâtiments. Tout le monde souffre, et on envisage un avenir encore plus triste.
LXXXV. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 21 août 1758.
J'étais fort inquiète, cher bon ami : votre lettre m'a un peu tranquillisée, mais je suis furieuse contre M. de Castellane. Courir beaucoup de dangers, manœuvrer
de façon à faire un coup très important et le voir échouer par l'entêtement d'un ignorant, c'est, selon moi, l'événement le plus désagréable pour un homme qui pense comme vous.
Si je ne partageais pas le dépit qui doit vous animer, je vous gronderais sérieusement. Dire que vous me rendez assez peu de justice pour croire que les détails de ce que vous faites pourraient m'ennuyer; toutes vos démarches, vos pensées, vos actions, sont des objets intéressants pour le cœur de votre tendre amante; songez que mon esprit et mon cœur sont toujours avec vous; ils vous accompagnent partout; ils ressentent vos peines et vos périls beaucoup plus vivement que vous, l'amour pour votre métier, le désir d'acquérir de la gloire, l'ambition, concourent à vous faire illusion en vous; faisant trouver tout agréable, tandis qu'ils se réunissent pour augmenter mes craintes.
L'expédition des dragons de Caraman prouve la justesse de votre coup d'œil, et combien il était facile de prendre cette garnison. Je crois que les officiers qui sont dans le cas de commander en chef se sont tous donné le mot pour faire des sottises. Le roi est bien malheureux d'être servi par des gens qui n'agissent que machinalement; il faut avoir bien peu de tète, pour, dans une telle circonstance, ne pas saisir l'occasion et s'amuser à envoyer demander des ordres qui ne peuvent arriver que lorsqu'il n'est plus possible de rien faire. Cette affaire doit toujours vous procurer quelque avantage, ne fût-ce que celui de convaincre que vos avis sont bons à écouter et à suivre. Je vou-
cirais vous voir en position de faire paraître vos talents au grand jour, sans être contrarié par ceux qui, sans en avoir aucun, se mêlent de commander ; alors, la besogne serait excellente, et vous pourriez en recueillir le fruit.
Quoique vous soyez mal h l'aise à Dusseldorf, puisque vous manquez de tout, je voudrais que vous y eussiez fait quelque séjour, afin de vous reposer. La campagne finira-t-elle de bonne heure cette année? Nous sommes près de la fin d'août, et je voudrais bien être à la Toussaint. Quelle impatience j'ai de vous embrasser! Je vous plains, cher ami, je vous contrarierai plus d'une fois; vous auree beau vouloir vous livrer à l'étude, l'amour n'y consentira qu'après qu'il aura joui de ses droits. Un livre que je lisais hier m'apprit que tout homme qui veut travailler avec facilité doit commencer par se rendre l'Amour favorable en lui offrant un sacrifice, et que ce dieu, par reconnaissance, ne manque jamais de débarrasser l'esprit de ces matières épaisses qui ne servent qu'à l'engourdir. Comme ma folie est de me convaincre, je meurs de désirs d'en faire l'expérience; venez donc vite me donner cette conviction.
Par esprit d'économie, le roi ira seul à Fontainebleau, la reine et toute la famille royale resteront à Versailles. La marquise ' est brouillée avec l'abbé de Bernis et M. de Belle-Isle. On crie fort contre cette désunion, et encore plus fort contre ses acquisitions. Saint-Ouen lui appartiendra bientôt.
Madame de Pompadour
On prend des arrangements pour payer les officiers de chez le roi, à qui il est dû au moins cinq années ; on leur donnera un peu d'argent comptant, et le reste en billets, que l'on nomme de confiance; ce remède me parait pire que le mal ; car les effets royaux ont peu de crédit; celui de M. de Montmartel diminue considérablement, parce qu'il paraît presque impossible que le roi ne fasse pas banqueroute sous peu de temps.
LXXXVI. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Au camp près Wesel, le 21 août 1758.
J'arrive enfin à l'armée, dont j'étais détaché depuis le 3; ce détachement m'a coûté près de quatre cents francs et des fatigues extrêmes, et quelque péril; mais quelques personnes équitables m'attribuent la gloire d'avoir déterminé les Hanovriens h évacuer Dusseldorf ; mais les hommes, qui sont encore plus courtisans que militaires, et qui ont un grade et un nom au-dessus du mien l'emporteront, et recueilleront aux yeux du public la gloire et le profit de cette expédition.
Pardonnez-moi si je ne vous écris pas plus amplement, mais l'armée où je ne fais que d'arriver part demain h cinq heures, et je me couche, accablé de fatigue; je n'ai trouvé ici que deux de vos lettres, chère amie; ce n'est pas assez. Ecrivez-moi donc plus souvent; adieu, ma chère amante, je vous aime dans tous les instants de ma vie. Cependant, je vous fais la confidence que pendant mon séjour à Dusseldorf, une personne de
vingt ans, des premières de la ville et jolie, a fait la folie de m'ainier jusqu'à pleurer à mon départ; j'en ai ri, j'en ai été touché, étonné, et je l'ai plainte. Un autre jour, je vous dirai cette espèce de bonne fortune singulière.
LXXXVII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 27 août 1758.
On débite beaucoup de mauvaises nouvelles, je les écoute avec avidité, quoiqu'elles me désolent. Il n'est ici question que de la désunion qui règne dans l'armée, où une sorte de cabale a juré la perte de M. de Chevert; on assure même qu'on s'était donné le mot pour le faire battre à l'attaque du pont que les ennemis avaient sur le Rhin. Vous connaissez toute la force de mon amour, ainsi vous pouvez juger combien je suis inquiète de vous savoir au milieu d'une troupe de traîtres, qui se disputent la gloire de contribuer à la ruine de leur patrie. Le roi est bon, je suis fâchée de voir qu'on abuse de sa bonté; l'esprit de cabale, surtout à l'armée, devrait être puni avec la dernière rigueur; c'est un crime de lèse-patrie, aussi grand que celui de lèse-majesté, puisque tout le royaume peut devenir la victime de l'ambition d'une douzaine d'étourdis qui sacrifient tout à leurs intérêts particuliers.
Il passe pour constant que M. de Raymond, gouverneur de Cherbouig, a facilité la descente des Anglais'; on ajoute même qu'il s'est embarqué avec eux; actuel-
Les Anglais opérèrent une descente prè§ de Cherbourg le
lement, Ils rôdent autour de Dieppe, de Salnt-Valery et de Granville et, chemin faisant, ils brûlent tous les vaisseaux qu'ils rencontrent.
Depuis quatre jours, le bruit général est que les Anglais ont enfin pris Louisbourg, et fait la garnison, composée de 6 000 hommes, prisonnière. La perte du Canada suivra de près celle-là, et la paix, à moins que nous n'en fassions une très honteuse, me paraît bien éloignée; j'en suis au désespoir; l'amour me rend patriote, et me fait vivement sentir toutes les horreurs de la guerre.
L'augmentation de dix sols par livre de tabac qui paraît certaine, est destinée à payer la rente de cinquante millions que les Génois veulent bien nous prêter; voici comment : on évalue cette augmentation à cinq millions par année; une moitié paiera les intérêts de l'emprunt et l'autre moitié sera donnée h compte sur le fond, afin de diminuer chaque année la charge que l'État contracte par cet emprunt. Si ce projet a son exécution, il est vrai que l'Etat se libérera, mais le public, qui portera tout le poids de cette charge, n'en sera jamais soulagé.
Un nommé Moriceau, lequel exerce une charge au Chàtelet, soupant, il y a quelques jours, dans une auberge à table d'hôte, se répandit en propos indécents contre le aouvernement et les ministres. Un des convives fut le lendemain rendre compte de cette conversation au lieutenant de police; ordre sur-le-champ
7 août, s'emparèreiil de la ville et ne se retirèrent qu'après l'avoir mise au pillage.
d'arrêter ledit Moriceau, et de poser les scellés sur ses papiers, parmi lesquels on a trouvé les originaux des infâmes placards qui furent affichés lors de l'attentat de Damiens et, depuis, avec plusieurs modèles de lettres anonymes toutes dans le même goût. On travaille à son procès, il sera jugé mardi, et, selon toutes les apparences, pendu.
LXXXVIII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 3 septembre 1758.
Il est vrai, cher bon ami, que depuis six semaines, je ne vous ai pas écrit aussi souvent que je l'aurais désiré. Le cœur me dictait assez de choses, mais les embarras de l'esprit ne me laissaient pas la liberté de les exprimer; je suis pourtant quitte des maçons, ma maison est presque neuve, du moins elle en a l'apparence; quel dommage que je ne sois pas susceptible d'une semblable réparation!
Le roi emprunte vingt millions de tous les titulaires de charges, excepté les conseillers et procureurs au Parlement, et pour cette somme, on leur paiera une augmentation de gages sur le pied de vingt pour cent. Cet emprunt n'est onéreux en apparence que pour l'Etat, puisque le particulier retire l'intérêt de son argent au denier ordinaire, mais le temps pourra bien le rendre onéreux pour les prêteurs, parce qu'il est fort à craindre que dans quelques années on réduise cette augmentation à rien.
L'augmentation du tabac est passée, elle commencera au 1^"" octobre prochain.
Le Parlement s'assemble extraordinairement tous les jours pour de nouveaux édits portant création d'impôts qu'on leur ordonne d'enregistrer; il y en a sur le vin, sur les portes cochères, sur les laquais et sur d'autres objets qui alarment tout le monde. Quelques gens mal intentionnés ont répandu dans le public le bruit que le système de haw allait se renouveler sous une nouvelle forme ; ces bruits causaient une grande fermentation dans les esprits et qui pouvait devenir dangereuse. Le ministère a fait arrêter les fabricateurs de cette nouvelle; il y en a sept en prison, qui vraisemblablement auront le temps de méditer l'excellence et les avantages de la discrétion.
Je suis très reconnaissante de la confiance qui vous porte à me faire confidence de vos nouvelles amours; je ne plains pas autant que vous cette tendre, jeune et jolie personne; le plaisir de vous aimer la dédommage assez des larmes que votre départ lui a fait verser; je désire de tout mon cœur que la paix se fasse sans que vous retourniez dans cette ville, afin de lui épargner la douleur de vous perdre encore une fois.
On m'a dit aujourd'hui que le secrétaire du major de votre armée est arrêté pour avoir entretenu une correspondance avec le prince de Brunsv»ick* qui, par ce moyen, était instruit de toutes nos démarches. Les
1. Le prince Ferdinand de Brunswick avait succédé eu 1758 au duc de Cumberland dans le commandement des troupes anglaises sur le continent.
ennemis n'ont point de traîtres parmi eux, d'où naît cette différence? serait-ce un vice national? Je ne le crois. C'est plutôt une suite d'un gouvernement trop indulgent pour ces sortes de crimes.
LXXXIX. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 8 septembre 1758.
M. de *** est à Paris pour la mort de son beaupère; son fils, unique héritier, reste à Paris, apparemment pour y recevoir l'éducation financière, c'est-à-dire l'oubli et l'abandon de toutes les vertus dont la nature a mis le germe dans son àme, car je n'imagine pas que ceux entre les mains de qui il va se trouver soient capables ni aient la volonté de lui en donner une autre. Le père se conduit extérieurement assez bien avec moi, mais je compte peu sur les sentiments du cœur, parce que je connais l'homme.
Chaque jour fait éclore un impôt nouveau. Lundi, un octroi sur toutes les villes et bourgs du royaume; Paris est taxé à douze cent mille livres ; hier, quatre sous pour livre sur le tabac, ce qui fait dix francs par livre, et ce ne sera pas le dernier. On ne paye plus au trésor royal; k la ville, on laisse des moitiés de rente en arrière, le peuple crie très haut, parce que l'argent devient de plus rare en plus rare, et qu'il envisage un avenir encore plus triste. Suivant les apparences, on sera forcé de doubler le guet cet hiver pour prévenir les vols, et on ne sera pas trop en sûreté dans les mai-
sons. On commence à voler le fer des seuils des portes, rien ne prouve mieux l'extrême misère que des vols si peu considérables ; il faut assurément des besoins bien pressants pour risquer sa vie pour si peu de chose.
La mort de la reine d'Espagne fera, dit-on, marier une de nos princesses : Madame Adélaïde est choisie par le public pour remplir la place vacante ^; ce n'est pas un bonheur pour elle; nouveau Tantale, elle ne trouvera point de quoi apaiser sa soif, puisque, suivant le bruit commun, la reine douairière a détourné le cours des eaux destinées à la désaltérer.
D'un autre côté, quoique la cour d'Espagne soit un peu francisée depuis le règne des Bourbons, l'étiquette est bien plus dure qu'en France, surtout pour les reines qui y vivent dans une gène très rigoureuse. Le frivole plaisir de régner vaut-il le sacrifice de sa liberté, sans espérance d'avoir au moins les seuls adoucissements que la nature a mis au joug du mariage?
XG. — M. UE MOPINOT A MADAME DE *** Au camp des Saxons à Unna, le 12 septembre 1758.
Les manœuvres de l'armée française, dont le quartier général continue d'être à Reincheren, depuis le 25 août, n'ont rien d'assez varié pour mériter un
1. Ce mariage n'eut pas lieu. Madame Marie-Adélaïde de France, fille aînée de Louis XV et de Marie Leczinkas, née à Versailles le 3 mai 1732, quitta Paris avec sa sœur Madame Victoire en 1791 et mourut à Trieste eu 1800.
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détail particulier. Cette armée s'est étendue sur la rive gauche de la Lippe, depuis Wesel jusqu'à l'armée de Soubise, par différents postes qui, tous, restent assez tranquilles; elle paraît garder cette rivière, et principalement occupée de sa subsistance présente et à venir; cette occupation remplit en même temps les vues qu'elle a peut-être de consommer les denrées qui existent dans cette partie. L'armée hanovrienne qui lui est opposée occupe de même différents postes sur la rive droite de cette rivière; elle l'y retranche dans la plupart, et ne montre dans aucuns l'envie d'entreprendre; elle y paraît, de même, occupée à épuiser le pays oîi elle est, et agir en cela sur les mêmes principes que les Français. Si les vues de ces deux armées sont telles et se remplissent, l'une sera forcée d'hiverner sur la rive droite du Weser et l'autre sur la rive gauche du Rhin. L'inaction de ces deux armées et certains pourparlers entre les deux partis font conjecturer un accommodement prochain. On croit toujours toucher le but vers lequel on court, et les désirs, lorsqu'ils sont forts, nous font souvent illusion.
Je suis, depuis le 5 du mois dernier, campé à Unna avec les dix mille Saxons commandés par M. le prince Xavier. C'est ici où mes sentiments d'attachement et d'amour pour ma patrie et pour mon roi se renouvellent à la vue de ces guerriers qui donnent à l'Europe des preuves si belles du pouvoir qu'a sur le cœur des sujets l'amour pour le souverain '; j'ai un plaisir sin-
L'électeur de Saxe, Auguste III, ayant dès le début de la
gulier h vivre avec ce peuple généreux, qui n'est animé que du seul attachement pour ses princes ; j'ai embrassé ce sujet célèbre, M. Kinabe, sergent dans le bataillon du prince Xavier; c'est lui qui, sans être intimidé par les officiers prussiens qui occupaient tous les emplois supérieurs dans cette troupe, osa affronter toute la rigueur prussienne; il détermina ce bataillon à marcher drapeaux déployés et tambours battants vers son souverain légitime; il ameuta tous les soldats saxons, il sortit de la place où on les tenait, malgré les officiers prussiens qui s'y opposaient; il s'arrêta h quelque distance de la place pour prêter la main et recueillir les Saxons qui n'avaient pu sortir avec lui; il sortit de la Lusace, déterziiina en chemin deux autres bataillons saxons à le suivre, surmonta tous les obstacles, affronta tous les périls, traversa la Silésie, se rendit sur les frontières de la Polojrne, et le voilà sur les bords de la Lippe, plus satisfait de se trouver en situation de servir son souverain que du grade de capitaine dont il est récompensé. Ne croyez pas que M. Kinabe soit le seul Saxon à citer; quantité d'autres ont donné des preuves aussi fortes de leur fidélité, et de tous les officiers et même de tous les soldats saxons qui sont ici, il n'y en a point qui n'aient méprisé des propositions
guerre abandonné l'alliance anglaise pour se rapprocher de la France et de l'Autriche, la Saxe avait été envahie par Frédéric II en 1756. Une partie des troubles saxonnes avait réussi à s'échapper et était entrée à la solde de la France sous les ordres du prince Xavier, frère de la Dauphine. A la fin de l'année 1758 ces troupes comprenaient 8 93 i hommes formant douze régiments de grenadiers et fusiliers.
avantageuses, et qui n'aient afTronté des périls pour venir verser leur sang au service de leur patrie et de leur souverain; des débris de régiments de cavalerie échappés à la tyrannie prussienne sont rassemblés et font le service h pied sous le titre de grenadiers ; chaque Saxon, sans considérer ni la peine, ni la paie, ni le grade, est ici réuni, enrégimenté et content de son sort. Plusieurs ont avec eux leurs femmes; quelquesuns ont leurs sœurs fugitives de leur patrie en proie à la tyrannie et h la licence. Grand nombre étaient sans argent, la plupart en touchent peu, et tous ont leur fortune et leurs parents entre les mains du roi de Prusse qu'ils ont irrité ; l'amour pour leur souverain leur fait tout endurer et tout risquer.
Je distingue dans le prince qui commande ici le principe de l'amour des Saxons pour leur souverain; et si prodigieux qu'en aient été les effets, je me dis h moi-même : « Je ferais, pour de tels maîtres, ce que les Saxons viennent de faire pour les leurs. Si je n'étais pas Français, je voudrais être Saxon. » Quel sang plus beau pouvait s'unir à celui des Bourbons, pour perpétuer dans le cœur des Français l'amour pour leur roi, et le nom si précieux qu'ils ont donné à Louis XV.
Les deux brigades de cavalerie, Royal-Piémont et Dauphin, seules troupes françaises qui soient ici, se comportent admirablement bien avec les Saxons. Tous les officiers français montrent la plus grande sensibilité à l'infortune et à la conduite des Saxons, et le désir sincère de les remettre dans leur patrie; ils les
préviennent et les caressent, ils ne font pas un repas qu'ils n'en aient plusieurs à leur table. Les Saxons ont paru embarrassés et ont semblé être humiliés de se trouver, par le défaut d'infortune, hors d'état de répondre, suivant l'usage, à cette espèce de politesse coûteuse des repas; mais les officiers français n'ont pas tardé à les mettre pour cela absolument à l'aise. L'amitié et l'union s'établissent si rapidement et sur des principes si bons entre les officiers de ces deux nations, que je suis persuadé que la bourse des Français va devenir commune aux Saxons: les six résfiments français qui sont à cette armée font réellement les honneurs de la nation ; elle doit leur savoir gré, et je suis fort satisfait de me trouver dans le régiment de M. le Dauphin, qui veut et croit devoir l'emporter sur les autres.
Le prince Xavier paraît réellement avoir des qualités excellentes; il serait même en particulier aimable; il me donne de grandes marques de bonté, me fait dîner h sa table à côté de lui, et il me fait l'honneur de causer souvent avec moi. Dans plusieurs conversations, j'ai cru découvrir qu'il désire, tant pour lui que pour les Saxons, l'estime et l'amitié des Français, et qu'il est fort flatté de l'accueil qu'il en reçoit; c'est lui-même qui m'a fait connaître M. Kinabe.
Quoique je sois avec les Saxons, ne craignez pas que j'aille en Saxe, ni à l'armée de Soubise : j'ai des espèces de certitude que cela ne sera pas; j'ai quelque certitude aussi de partir des premiers de l'armée, car madame de *** est grosse au moins de six mois; et
M. le Dauphin promet que nous serons à Versailles pour ses couches.
Dites-moi donc, tendre amie, toutes vos peines, vos chagrins, vos occupations, vos plaisirs; je veux tout partager avec vous; devenez laide, si la nature le veut, sans vous chagriner, car je crois que vous ne voulez pas avoir d'autre amant que moi, et je suis bien certain de vous aimer, tel changement qui arrive dans votre figure. Tâchez cependant de rester belle.
Que c'est un mauvais lieu qu'un camp pour parler à sa maîtresse, on y sent l'amour tout aussi fort et plus, je crois, qu'ailleurs, mais on n'y saurait trouver le bouton pour dire à sa maîtresse : « Je vous aime » ; on la caresserait très bien, mais en comte de Saxe, en héros. Le séjour de Paris, qui fait peut-être perdre du côté des gros plaisirs, dédommage infiniment par les petits détails dont il accompagne, dont il anime le peu qu'on y fait. En vérité, je me crois ici un comte de Saxe, mes désirs sont pour le moins aussi vifs, mais vous n'y êtes pas, et je soufï're. Pour me faire enrager, ces Saxons ont avec eux une quantité de femmes, de sœurs, malheureuses et belles. Pour la première fois de ma vie, j'ai soupe dans un camp de guerre, sous une tente, avec de tels objets, et assurément, cela réveille plus vivement que le bruit de tous les tambours et du canon. Quelle situation d'être homme, de le sentir continuellement, et d'être obligé de se... Si je reporte cette vivacité de camp h Paris, je vous ferai bien enrager. A propos, M. de *** où j'étais à Dusseldorf, vient de m'écrire, et il y a quelques mots
de sa jolie petite belle-sœur. C'est une lettre française en tournure alleni;indc qui est singulière. Songez à me la demander pour vous en amuser à mon retour.
XCI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 13 septembre 1758.
Voulez-vous que je vous fasse un aveu sincère : cette jeune, jolie et tendre Allemande m'alarme sérieusement; je crains que cet objet ait fait une trop sensible impression sur votre cœur, qu'elle refroidisse votre amour pour moi; oui, j'appréhende le plus grand malheur qui puisse m'arriver; je lui cède les deux avantages de la jeunesse et de la beauté, je n'ai plus de prétentions sur ces deux articles ; il n'en est pas de même des sentiments du cœur, je les disputerai à toutes les femmes et je l'emporterai toujours. Non, mon cher ami, j'ose vous l'assurer, vous ne trouverez jamais un cœur plus rempli d'amour que le mien; le plaisir de posséder un cœur tout occupé de l'amour qu'il ressent pour vous n'est-il pas préférable à cette vivacité que le tempérament, plus que le sentiment, donne à la jeunesse? Nos deux cœurs sont faits l'un pour l'autre : mêmes inclinations, mêmes goûts, même délicatesse. Que de détours vous trouverez dans les autres; le cœur des femmes est un labyrinthe, ne vous exposez pas à vous y égarer. Cher bon ami, vous connaissez le mien, vous le possédez sans aucune restriction, pourquoi ne pas me donner le même empire sur
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le vôtre? Je ne puis être heureuse qu'en le possédant entièrement, j'en suis jalouse à la fureur, et je consentirais plutôt à perdre la vie qu'à le partager.
Moriceau de la Motlie, huissier, dont je vous ai parlé, fut pendu lundi dernier, après avoir fait amende honorable ; il a persisté dans ses sentiments, et lorsque le lieutenant criminel lui a dit : « Vous étiez donc ivre, quand vous avez dit qu'on devait gémir de ce que Damiens avait manqué son coup », il se récria sur l'injustice de le soupçonner d'être un ivrogne, et déclara qu'il avait tenu ces propos de sang-froid, et qu'il était prêt à les répéter. La vue de la potence l'a cependant fait pleurer amèrement; il voulait haranguer le peuple, on ne le souffrit pas; il répéta plusieurs fois qu'il était honnête homme, et se recommanda aux prières. J'ai été bien contente du peuple dans cette circonstance; il a vu avec une sorte de plaisir le supplice de ce séditieux, il disait unanimement qu'il méritait bien la mort. Cet exemple n'a cependant pas empêché que le lendemain, on n'ait mis des placards infâmes h la porte des théâtres. On m'a assuré qu'on a caché au roi ce dernier événement; cette prudence serait louable, mais je doute qu'on l'ait eue.
Les Russes ont amplement pris leur revanche, j'en suis enchantée; je voudrais qu'ils eussent détruit et l'armée et le roi de Prusse; sans son ambition, vous n'auriez pas été h Dusseldorf. Adieu, cher ami, rendezmoi la tranquillité en m'assurant que vous m'aimez toujours.
XCII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 18 septembre 1758.
Je suis désespérée, cher bon ami, il y a plus de trois semaines que je n'ai reçu de vos nouvelles. Etes-vous malade? Etes-vous en détachement, l'un et l'autre m'alarment également; au nom de notre amour, tranquillisez-moi; quelle horrible situation de toujours craindre pour ce qu'on aime; il est des moments où je suis prête à succomber; ne verrai-je pas finir une guerre qui me fait périr à petit feu ; la paix est-elle encore éloignée? Je la désire, comme amante, comme citoyenne, et comme Française, sincèrement attachée à mon roi; puissent les heureux succès du duc d'Aiguillon et des Russes nous la procurer ^ La discrétion m'empêche de vous dire combien elle devient nécessaire, ce n'est qu'avec répugnance que je vais vous tracer l'esquisse de la situation actuelle des esprits.
Depuis l'exécution de Moriceau, les placards les plus infâmes se renouvellent chaque nuit, aux portes des églises, aux lieux où l'on rend la justice ; au Louvre, au Palais-Royal. On évoque l'ombre de Damiens, le meilleur des rois est qualifié de titres odieux; on
1. Le duc d'Aiguillon, gouverneur de Bretagne, venait de battre à Saint-Cast, le 11 septembre, les Anglais qui avaient opéré une descente près de Saint-Brieuc. Quant aux Russes, leur sanglante rencontre avec les troupes prussiennes à Zorndorf le 25 août, avait été indécise et chacune des deux parties s'attribua la victoire.
reproche aux Français leur lâcheté; de semblables écrits hâtèrent la mort de César.
Malheureusement les esprits séditieux n'ont que trop sujet de plaindre le sort des peuples. Le nombre d'impôts qui se succèdent aliène beaucoup les esprits; le nouvel octroi mis sur les villes réduit les provinces h la mendicité; la fermentation se répand dans tous les esprits; le pain augmente, chaque jour de marché; on s'attend à une augmentation sur le vin, le bois, le sel, la chandelle. On se demande mutuellement ce qu'on deviendra cet hiver; on se persuade qu'il n'y aura aucune sûreté, ni dans les maisons ni dans les rues; on envie le sort de ceux qui, pour me servir de l'expression des bonnes gens, sont morts à la grâce de Dieu. De l'abattement, on tombe dans le désespoir, et du désespoir à la fureur, il n'y a qu'un pas. Il est certain que la léthargie dans laquelle le peuple est heureusement plongé est le salut de l'Etat; mais il y a tant de gens qui ont intérêt de l'en tirer, qu'il est à craindre qu'il ne s'éveille au moment qu'on y pensera le moins. La paix est désirée par tout le monde, le peuple espère qu'elle diminuerait ses charges, et les troupes, n'étant plus employées contre les ennemis extérieurs, retiendraient peut-être le grand nombre d'ennemis que l'État renferme dans son sein et qui ne cherchent qu'à le déchirer.
XGIII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 24 septembre 1758.
J'ai enfin reçu de vos nouvelles, cher bon ami, et j'ai fait de votre lettre l'usage que vous désirez; je présume favorablement du mérite du prince Xavier; puisqu'il a de l'amitié pour vous, c'est une preuve qu'il se connaît en hommes. La voie que vous prenez pour lui faire votre cour ne peut que vous faire honneur; il est permis et même indispensable de faire une espèce de violence h la fortune; vous êtes incapable de vous égiirer dans cette poursuite, et je vous exhorte à profiter de toutes les idées qui vous viennent, pour essayer d'arriver au but.
Vous comptez, dites-vous, être le maître de loger au..., ce sera sans doute un avantage pour vous; je serai toujours disposée à tout sacrifier pour contribuer à votre satisfaction; il serait pourtant bien dur, cher ami, de mettre tant de dislance entre nous pendant la courte durée des quartiers d'hiver; ce serait fournir des prétextes aux moments d'humeur et à la paresse qui vous empêcheraient de venir me chercher si loin, et je ne suis pas disposée à consentir de vous voir rarement. Ces obstacles ne m'effraient point; si les circonstances ne me forçaient pas à rester où je suis, je vous suivrais partout comme le principe de mon existence; mes plaisirs sont déjà assez contrariés par vos fréquents voyages. Vous voyez que je dis libre-
nient ce que je pense; c'est ainsi que le véritable amour doit agir; au surplus, vous me connaissez assez pour savoir que vous plaire est ma seule ambition.
Il est bien constant que je ne veux pas avoir d'autre amant que vous. Si j'ai de l'inquiétude sur les changements que le temps peut apporter dans ma figure, ce n'est pas par la crainte de cesser de plaire, mais par celle que les agréments extérieurs que vous trouverez dans mille femmes, ne vous séduisent assez pour vous faire apercevoir que je ne les ai plus, et cette crainte est très pardonnable. Je ne vous confonds pas, assurément, avec les hommes ordinaires; mais je ne vous crois pas non plus tout à fait exempt de leurs faiblesses; la beauté fait de trop vives impressions sur vous; votre séjour avec les belles Saxonnes m'alarme sérieusement, et puisque vous me donnez la permission de deviner qui, d'elles, de la jolie personne de Dusseldorf ou moi, a préparé l'encens du sacrifice que vous avez offert à l'amour, je devine que ce n'est pas moi, et j'en enrage de bon cœur'. Pour me venger, j'ai voulu vous imiter, c'est-à-dire ne faire entrer votre intention que pour une sixième partie, mais la vengeance ne m'a pas aussi bien servie que votre imagination ; le cœur et l'esprit, remplis d'un seul oljjet, ne m'ont présenté que lui, vous seul m'avez occupé, l'ivresse a même été assez forte pour me faire oublier (|ue j'ai des rivales redoutables qui me disputent la possession de votre cceur. Par malheur, les instants de délire sont courts et ceux de la réflexion très longs.
La fureur des placards est un peAi diminuée, sans
avoir totalement cessé; les esprits sont toujours dans la même disposition; la certitude de la prise de Louisbourg répand une tristesse générale ; vainement dit-on qu'on s'est emparé de Madras, on est persuadé que cette nouvelle ne se débite que pour donner le change.
Vous voulez un détail de mes peines, de mes plaisirs, de mes occupations; le voici : mes peines sont toujours les mêmes, je n'aurai point ce que je demandais, du moins pour le présent. Je prends mon parti en philosophe et ne m'occupe plus que de reprendre possession de mon appartement aussitôt que les maçons et autres ouvriers l'auront abandonné. Mes plaisirs ne sont que dans mon imagination, je n'en puis goûter de réels qu'avec vous; à vous dire vrai, je commence h me lasser d'en être réduite à l'image du plaisir : ainsi, tâchez de revenir tel que vous êtes au milieu de votre camp entouré de belles Saxonnes. Quant à mes occupations, elles sont presque toutes maussades. J'écris quelquefois, je fais même des réflexions, mais la plupart se sentent de la situation de mon cœur et de mon esprit; je désire cependant qu'elles vous plaisent.
Adieu, je ne vous embrasse pas, je craindrais de trouver votre visage souillé par un sang étranger.
XCIV. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Du champ de bataille de Lutzelberg, le 10 octobre, à dix heures du soir.
Dans le moment de notre jonction h l'armée de Soubise, le 8, nous avons joint l'ennemi, et nous venons de le battre le 10. La victoire a été complète. C'est le corps de M. Chevert qui a tout l'honneur de cette célèbre journée, et de ce corps, c'est la cavalerie qui a tout fait. Cette cavalerie était dans les bois. L'infanterie, ébranlée par l'ennemi, se rompait; elle a rétabli le combat, a fait jusqu'à seize charges sur de l'infanterie, des dragons, de la cavalerie; elle a tout culbuté, le carnage a été affreux, presque tous y ont péri, je suis du nombre des heureux et le comte de Périgord avec moi. Je me porte bien, quoique mourant de froid, de chaud, de soif et de faim.
Le 12. — A onze heures du soir, jour de la bataille, j'ai été détaché pendant le reste delà nuit, et il m'a été impossible de faire partir ma lettre par M. de Rochefort-Rohan ; à mon premier moment de repos, je vous écris, bonne amie, pour vous dire toute ma joie d'avoir fait mon devoir, et d'être existant pour vous aimer.
Arrivés à l'armée de Soubise, où je savais à peu près que nous allions avoir une bataille, je n'ai point voulu vous écrire ni ma marche, ni mon arrivée, réellement par délicatesse, afin que vous fussiez moins inquiétée par l'événement.
Le 9, l'armée de M. de Soubise, forte de 20 000 hommes détachés de l'armée de Contades, passa la Fulda sous Casse], et vint se placer dans la plaine, vis-à-vis de l'armée hessoise, commandée par MM. d'Oberg et Issembourg, qui avaient aussi des renforts, et qui occupaient des hauteurs en partie inaccessibles dans des montagnes et des bois.
On était à peu de distance, mais pas tout à fait à la portée du canon et l'on distinguait de part et d'autre les mouvements ; les ennemis voyaient les nôtres à découvert, parce qu'ils occupaient les hauteurs, et que nous étions dans la plaine, mais nous ne distinguions pas les leurs, parce que les bois et l'inégalité du terrain nous les cachaient.
Ce même jour, à la nuit, on détacha les Saxons et le corps de M. de Chevert, faisant environ 18 000 hommes, pour tourner l'armée ennemie par le derrière de sa gauche; ces 18 000 hommes marchèrent toute la nuit par une pluie, un vent, un froid et des chemins terribles jusqu'à deux heures du matin; ils se reposèrent jusqu'à la pointe du jour et remarchèrent encore sans pluie, mais par des chemins où les chevaux hésitaient de passer. A neuf heures du matin, les troupes légères arrivèrent à travers des bois, sur la gauche de l'armée ennemie; elles fusillèrent, furent repoussées, mais elles donnèrent le temps au reste du corps de M. de Chevert d'arriver avec son artillerie et de se disposer. Pendant ce temps-là, M. de Soubise marchait avec son armée sur la droite de l'armée ennemie, et M. de Fitz-James, avec deux brigades
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d'infanterie et deux de cavalerie, marchait sur son centre.
Les trois attaques étaient séparées de deux h trois lieues dans la marche, et ne pouvaient se communiquer qu'en faisant de longs circuits de plusieurs lieues; aussi chaque corps marcha-t-il bien en hésitant; celui de M. de Chevert, qui avait plus de chemin à faire et plus d'obstacles à surmonter, arriva le premier. Ce corps, voyant sur le penchant d'une montagne le corps de M. de Fitz-James en halte canonnant avec l'ennemi, et en mesure pour le seconder, et jugeant aussi que celui de M. de Soubise, dont il entendait aussi le canon, était assez prêt, commença enfin son attaque h trois heures et demie. Voici la disposition de ce corps de M. de Chevert; elle est intéressante, parce que c'est ce corps qui, seul, a attaqué et vaincu, ceux de MM. de Soubise et de Fitz-James n'ayant exactement fait autre chose que de se montrer et tirer quelques coups de canon.
Ce corps fut ainsi disposé : l'infanterie sur deux colonnes, celle de la droite ayant pour la soutenir la bricrade de cavalerie des cuirassiers; celle delà ofauche, la brigade de cavalerie du Dauphin et, au centre, la brigade de cavalerie de Royal-Piémont. On marcha dans cet ordre h travers un bois clair, on comptait n'avoir affaire qu'à une petite portion de l'armée, qu'on prendrait par derrière, le reste étant, à ce qu'on comptait, attaqué par les corps de MM. de Soubise et de Fitz-James; mais l'ennemi, qui avait découvert la grosse partie des troupes qui arrivait par cette partie,
avait changé son ordre de bataille, il s'était mis hors de portée des coups de MM. de Soubise et Fitz-James qui n'avancèrent point, et il avait porté ses principales forces sur le débouché de M. de Chevert.
L'infanterie de M. de Chevert, composée des Saxons, des Palatins et de deux briofades françaises, fut assaillie au débouché du bois avec tant de vigueur et avec des forces si supérieures qu'aux premiers coups de fusil, elle recula en désordre dans le bois sur la cavalerie qui la soutenait et qu'elle rompit. Alors, M. de Chevert, voyant que son corps était entièrement détruit sans ressource, s'il ne rétablissait promptement le combat, n'ayant aucun moyen de retraite, eut recours à un moyen inusité jusqu'à ce jour; il vint ordonner à la cavalerie de marcher et d'attaquer tout ce qu'elle rencontrerait. Cette cavalerie fit rejeter en avant, et de droite et de gauche, l'infanterie qui avait plié. Elle cria : « Vive le roi! » partit au galop, se précipita sur l'infanterie ennemie victorieuse, qu'elle renversa; sans s'arrêter, elle courut dans la plaine, sur la cavalerie ennemie qu'elle mit en fuite; elle trouva des dragons qu'elle combattit et qu'elle chassa; elle resta sans cesse dans la plaine, manœuvrant au grand galop, culbutant tout ce qui se rassemblait, et massacrant tout ce qui était dispersé. Elle fit jusqu'à seize charges, et dans les grands combats, il est rare qu'elle en fasse trois. Pendant qu'elle travaillait avec tant de valeur dans la plaine, l'infanterie ennemie qu'elle avait laissée derrière elle, se rallie, mais l'infanterie de M. de Chevert et les Saxons surtout, ranimés par
l'exemple, firent des prodiges et renversèrent toute cette infanterie qui se rejeta en fuite et en désordre du côté des corps de MM. de Soubise et de Fitz-James. La victoire alors parut décidée; nous n'avions plus d'ennemis, nous comptions que MM. de Soubise et de Fitz-James auraient pris ou détruit ces corps ennemis vaincus et délabrés que nous leur chassions; mais ils ne firent aucun mouvement, ils laissèrent tout sauver, sans remuer. La victoire est bien complète, mais l'armée ennemie aurait dû être prise ou détruite.
Voilà la plus belle action que la cavalerie ait jamais faite, et la brigade du Dauphin a été la plus brillante. Moitié dé mes camarades sont tués ou blessés à mort, une bonne partie de nos braves cavaliers ont péri. Pour ma part, j'ai combattu pour la cause commune et pour ma vie; j'ai eu jusqu'à six cavaliers acharnés à ma poursuite, j'ai soutenu six ou sept combats, j'ai bien sabré, on m'a tiré force coups de pistolet. La bonté de mon cheval, l'amitié de quelques braves cavaliers qui m'ont secouru à propos, la fortune, m'ont sauvé; je n'ai pas une égratignure, seulement quelques coups de sabre mal donnés qui ne me font presque point de mal.
On a pris vingt pièces de canon, je ne sais combien de prisonniers, des étendards, des drapeaux. 11 n'y a pas beaucoup de sang répandu, on est encore incertain de la perte des ennemis; au reste, l'armée française était le double plus forte que celle des ennemis, mais il n'y a que les dix-huit mille hommes de M. de Chevert qui aient combattu.
M. de Voyer est blessé au bras; M. de Belmont, une balle qui lui entre au bouton de la culotte; quelle horrible blessure! le comte de Souches, une balle dans l'estomac.
XCV. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 17 octobre 1758.
Vous ne m'avez pas écrit depuis un mois, et au moins trois ou quatre de mes lettres vous ont fait connaître mes inquiétudes. Il a été un temps où vous cherchiez à me les éviter; autres temps, autres soins, les présents font tort aux absents. Je ne m'en aperçois que trop. Vous passez agréablement le temps avec quelque belle Saxonne, tandis que je languis dans les plus cruelles alarmes; j'attends tous les jours l'heure de l'arrivée des lettres, et je tremble en même temps d'en recevoir une qui confirme tous mes soupçons.
Il faut que vous soyez furieusement occupé, puisque vous négligez ce qui était un plaisir singulier pour vous; j'ignore encore si ce que j'ai fait au sujet de votre dernière lettre a été de votre goût.
Il y a plusieurs jours que je ne vous ai écrit, ma santé et mes afiPaires ne me l'ont pas permis, peut-être ne vous en êtes-vous pas aperçu. Je voudrais pouvoir en faire autant.
On dit que M. de Soubise a battu les ennemis; je m'en réjouis, parce que cela facilitera peut-être les quartiers d'hiver, la saison approche; je pense que
VOUS ne les désirez pas aussi sincèrement que l'année dernière. Seriez-vous assez amoureux pour préférer de passer l'hiver dans le pays où vous êtes, au plaisir de revoir Paris? C'est ce que le temps nous apprendra.
XGVI. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 19 octobre 1758.
Le nommé R***, ancien sergent dans le régiment de Normandie, qui a obtenu les Invalides pour récompense d'une blessure reçue au siège de Berg-op-Zoom, est venu plusieurs lois depuis un mois pour avoir de vos nouvelles et de celles de M. de Périgord. L'impossibilité de lui en donner m'a portée à lui conseiller d'aller à Versailles faire sa cour à madame de *** qui le satisferait. Il est de retour, et m'apprend que votre régiment a beaucoup souffert au dernier combat de M. de Chevert, mais que vous et M. de Périgord avez échappé au péril. Je m'en rejouis sincèrement, parce que celui qui, il y a un mois, était l'objet de mon amour, ne peut m'ètre indifTérent aujourd'hui; il n'appartient qu'à vous de faire succéder des sentiments si opposés; mon idée ne vous ayant pas occupé pendant le combat, vous avez oublié que, m'intéressant à vous, je devais être dans de vives alarmes; vous m'y laissez, je me garderai bien de troubler vos plaisirs par l'ennuyeux récit de tout ce que je souffre d'un changement que je ne craignais pas, parce que je croyais mieux connaître votre cœur que je ne le connais réellement.
Je m'aperçois trop tard pour mon repos que tous les hommes sont les mêmes et que les plus belles apparences ne sont que des illusions. Je vous souhaite la possession d'un cœur tel que vous le méritez.
XCVII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 20 octobre 1758.
L'amour a fait mon crime, il doit me justifier, cher ami; je vous ai écrit deux lettres dictées par la jalousie et le désespoir; j'ai peine à me pardonner d'avoir soupçonné votre cœur d'inconstance; mais de quoi n'est-on pas capable, quand on est tourmenté par la jalousie! Je vous ai cru semblable à tous les hommes, je conviens de mes torts, je m'avoue coupable, je vous demande pardon; ordonnez ce que je dois faire pour expier ma faute, je me soumets à tout, pourvu que vous conveniez de bonne foi que je ne pouvais en moins faire, puisque je craignais d'avoir perdu votre cœur. Votre séjour avec les belles Saxonnes, le long temps que vous avez été sans m'écrire, réunis avec mes inquiétudes, m'avaient renversé la cervelle; mon imagination, industrieuse à me tromper, a achevé de me rendre folle. Dès que votre lettre m'a eu prouvé que je possède votre cœur, le bon sens est revenu. Je vous aime plus que jamais. Que dis-je? Je vous adore. Tout mon sang se glace quand je pense aux périls qui vous environnent; je ne serai tranquille qu'au moment où nous serons ensemble au coin de mon feu et que je
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VOUS verrai occupé à me punir, ou à me récompenser de l'amour excessif que j'ai pour vous.
Cette lettre n'est que pour chasser la mauvaise humeur que les deux dernières vous ont peut-être donnée; je vous écrirai sous peu de jours plus amplement. Adieu, cher ami, je vous embrasse universellement; aimez-moi autant que je vous aime, ou privezmoi de la vie.
XGVIII. MADAME DE *** A M . DE MOPINOT
Paris, le 24 octobre 1758.
Plus je relis votre lettre, plus je me reconnais coupable; cependant, cher ami, je le suis plus encore que vous ne l'imaginez; je veux bien vous en faire l'aveu, parce que je compte sur le pardon, et que je ne suis pas fâchée que vous me connaissiez parfaitement.
Vous avez vu que, ne pouvant plus soutenir mes inquiétudes, j'insinuai adroitement h M. R*** que le meilleur moyen de faire sa cour h madame de *** était d'aller à Versailles pour apprendre des nouvelles de M. de Périgord. Il goûta mon projet et me promit de m'apporter des vôtres en même temps; en effet, il vint tout joyeux me dire que vous vous portiez bien, que, quoique votre régiment ait été massacré, vous n'aviez pas reçu la moindre blessure. Le premier mouvement me porta h une joie excessive parce que je vous adore, la réflexion me plongea le poignard dans le cœur, la jalousie me dit : Il s'est battu, il se porte bien, il ne te donne point de ses nouvelles, il ne t'aime plus.
Aux batailles d'Hastembeck, de Crefeld et autres circonstances, il a prévu tes alarmes, mais un nouvel amour l'occupe; il oublie, dans les bras de celle qui te prive de son cœur, l'état cruel où tu dois être. Que dis-je? Il ne se souvient pas plus que tu existes que de ton amour. Rien de plus vrai que ce détail; mais il ne me serait pas aussi facile de vous rendre tous les projets qui passèrent dans ma tète; j'éprouvai alors que Quinault connaissait parfaitement l'amour et les fureurs de la jalousie, quand, dans Andromède, il fait dire à Phinée :
J'aime mieux voir un monstre affreux Dévorer l'aimable Andromède, Que la voir dans les bras de mon rival heureux.
Il y a plus encore : si j'avais été certaine que ma mort fût un supplice pour vous, je me la serais procurée avec plaisir dans l'espérance de vous faire souffrir. Ce fut dans des transports si tumultueux que je vous écrivis et que je vous dis des duretés; en honneur, j'en pensais bien plus que je n'en disais, j'étais exactement insensée; j'ai passé trente heures dans cet état, pire assurément que l'enfer et le purgatoire; votre lettre m'en a tirée; je l'ai baisée mille fois; dans le premier instant, je n'ai vu que la certitude de votre amour, et l'injustice de mes soupçons; une seconde lecture m'a fait frémir, en vous voyant au milieu de ces misérables acharnés contre vous, parce que vous leur paraissiez un des plus redoutables; heureusement que vos cavaliers ont rendu leurs efforts
inutiles; vous verrai-je toujours exposé aux périls? Se battra-t-on encore? Entrerez-vous bientôt en quartiers d'hiver? Me sera-t-il permis de ne plus trembler pour la plus chère moitié de moi-même?
Il n'a donc pas plu à M. de Soubise de détruire les ennemis? Il craint, apparemment, de voir finir une guerre où il a de si brillants succès; on se déchaîne contre lui et on chante les louanges de M. de Chevert que, vraisemblablement, on avait intention de perdre. La Gazette donne l'honneur de cette journée à M. de Soubise : on le récompensera peut-être pour n'avoir rien fait. Le public donne le bâton de maréchal de France à M. de Chevert; la Cour ne pense pas de même; il serait singulier qu'on lui fît un crime d'avoir battu les ennemis; comme nous sommes dans le siècle des injustices, je n'en serais que médiocrement surprise. Nous aurons, samedi prochain, le Te Deuni et feu d'artifice.
Je suis dans une contradiction perpétuelle, je tremble quand je pense que vous vous trouvez toujours à toutes les batailles, et je serais désespérée que vous fussiez resté avec MM. de Soubise et Fitz-James; je sens tout ce que vous auriez souffert en voyant faire de si mauvaise besogne, et j'avoue tout naturellement que j'aimerais mieux, en pareil cas, partager le péril avec ceux qui attaquent que de rester dans une inaction si humiliante; je sais que le déshonneur tombe sur le chef et non sur les troupes, mais quel tourment pour une âme comme la vôtre, de ne rien faire tandis qu'on est sûr, en agissant, d'être utile à sa patrie.
XCIX. JI. DE MOPINOT A MADAME DE
Dans les bois près d'Arnsberg, le 22 octobre 1758.
Depuis notre bataille du 10, pas un moment de repos ; nous avons quitté le champ de bataille le 11, et avons marché tout de suite, pour secourir M. de Gontades menacé par le prince Ferdinand. Le 19, nous sûmes que l'ennemi avait coupé notre jonction, qu'il était en force près de nous, et, arrivés à six heures, nous partîmes à dix pour nous jeter en arrière vers la source de la Ruhr dans des bois et des montagnes affreuses; nous marchâmes jour et nuit dans ce pays horrible. Le 21, nous eûmes des courriers de MM. de Contades et de Soubise, qui pressaient également de marcher à eux pour les secourir; mais notre artillerie, notre hôpital ambulant, partie des équipages et des troupes sont égarés dans les montagnes. Toute l'armée n'en peut plus, les Saxons refusent d'avancer; nous ne pouvons absolument nous tirer qu'avec beaucoup de peines et de temps du pays où nous sommes, et le prince Ferdinand aura le temps de tomber sur M. de Contades ou M. de Soubise avant notre arrivée, quoique nous fassions des efforts pour joindre M. de Contades. Nous traînons après nous des hommes et des chevaux blessés légèrement à la bataille, cette marche les fait tous périr; la plus forte partie de mes camarades sont restés blessés à Cassel, et je suis continuellement de service; cependant je tiens bon, je me
porte bien, mais qu'il est douloureux de voir tant de braves gens périr parce que les chels sont ig'norants et ne savent pas faire la guerre! Le régiment Dauphin a actuellement, depuis le 10, perdu la moitié de ses hommes et de ses chevaux; j'en pleure de douleur, ils étaient bien braves.
Malgré tout ce chaos où se trouve notre armée, j'entrevois que la campagne va finir, peut-être pour tous les régiments, mais certainement pour le mien qui a tout perdu; je doute même qu'il soit en état de l'aire la campagne prochaine.
Que j'aurai de plaisir, chère bonne amie, de me revoir auprès de vous; que vous serez tendre et aimable lorsque je vous dirai que, dans cette dernière bataille, j'ai couru plus de dangers que dans toutes les guerres que j'ai faites; que je me suis trouvé plusieurs fois seul, attaqué par plusieurs, que j'ai été obligé, pour la première fois depuis que je sers, d'abandonner le commandement pour tuer ceux qui s'étaient acharnés sur moi. Que l'homme est cruel et méchant! Tout ce qui s'est passé dans cette bataille est horrible; quel spectacle de voir autour de soi quinze escadrons couverts de sang s'applaudir de leur cruauté!
Je ne vous donne pas de détail de cette bataille; je suis prêt de vous revoir, il vaudra mieux vous en entretenir, mais quelle consolation! pardonnez-moi, chère amante; les idées de la vraie félicité ne sont jamais justes dans un camp; vous rappellerez mon àme à l'humanité; c'est auprès de vous que je goûterai les vrais biens, et que je les connaîtrai. Ecrivez-moi donc
plus souvent; vous le pouvez, et moi, j'ai le malheur d'être souvent dans l'impossibilité de le faire.
Soyez sûre de mon amour, soyez tranquille; je suis à vous plus sincèrement et plus entièrement que vous ne pensez; je crois que vous m'aimez, je suis persuadé que vous ne me trompez pas, quoique éloigné de vous de deux cents lieues, ma confiance est entière, puis-je me tromper? Je n'ai point de soupçons et vous en avez, cependant; j'ai certainement plus d'amour que vous.
Les courriers de ce matin 23 nous apprennent que le prince Ferdinand se retire devant M. de Contades; et ceux de M. de Soubise apprennent qu'il craint extrêmement; il nous demande, mais nous sommes trop éloignés pour aller à lui, il se tirera comme il pourra. L'armée marchera à midi et peut-être point, parce que partie est restée en arrière : c'est un délabrement pitoyable. Si la campagne dure encore un mois, la France perd entièrement la seule bonne armée qu'elle ait. Des gens sensés y feront sans doute faire attention, mais les écoutera-t-on? Adieu, chère bonne amie, je vais dormir sous un buisson; il gèle ici comme à Paris au mois de janvier.
G. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Au camp de Werle, le 29 octobre 1758.
Je suis furieux d'être forcé de vous dire que je vous aime et de vous envoyer des chansons, après les deux all'reuses lettres que vous avez eu la barbarie de
m'écrire. Si je vous avais tenue sous ma main, je ne sais trop ce que je vous aurais dit, ni même ce que je vous aurais fait. Méchante, me traiter sans rime ni raison avec une telle indifférence. Je vous excuserais si vous étiez de ces imbéciles habitantes de Paris, qui s'imaginent qu'on est à l'armée toujours libre de disposer de son temps, qu'on a toujours de l'encre, du papier, une plume, que les courriers sont toujours sous la main, partent et arrivent régulièrement; mais vous qui avez vu tous les états, qui les connaissez presque tous parfaitement et qui avez des idées aussi justes du militaire, vous êtes impardonnable. Imagine-t-on des choses aussi noires, quand on ne connaît pas les noirceurs? Vous n'en serez pas quitte pour des excuses, j'ai été trop fâché, trop furieux, pour ne pas l'être bien longtemps. Quoi! dans le moment même où, par rapport à vous seule, je me félicitais d'être échappé aux plus éminents périls, que j'étais enchanté de vivre pour vous, que je m'en applaudissais, que je me réjouissais de vous avoir évité les craintes d'une bataille où je savais que j'allais, dans ce moment d'une satisfaction dont je jouissais voluptueusement, vous venez m'arracher tous mes plaisirs! Barbare! en voilà beaucoup de dit, mais j'en ai pensé, et j'en pense encore mille fois plus, que j'ai la complaisance et la faiblesse de ne vous pas dire. Sans votre troisième lettre, que je trouve on ne peut pas plus courte, vous n'auriez pas un mot de moi du reste de la campagne, dùt-elle durer encore un grand mois; ne croyez pas que je joue le lâché, je le suis bien réellement; si
VOUS m'écrivez tous les jours d'ici à mon arrivée à Paris, vous me trouverez peut-être un peu apaisé, mais je ne jure pas de l'être tout à fait.
Après des fatigues énormes dans les montagnes, les bois, les glaces, les brouillards et les neiges dans ces pays que la nature barbare a encore laissés dans le chaos, vers les sources de la Ruhr, où nous manquions de gîte, de pain et de guides, et où nous craignions un ennemi supérieur qui nous environnait, nous cherchait et avait à se venger, nous voilà enfin arrivés à Werle dans un délabrement bien triste. Nous avons eu pendant quatre jours un corps ennemi fort considérable à Soest, h une lieue et demie de nous; le prince Ferdinand était à Lippstadt, le maréchal de Contades était à Hamm à quatre lieues derrière nous. M. d'Armentières marchait à Munster avec un corps de douze mille hommes; les dragons et les autres troupes aux ordres de M. de Chevreuse, viennent d'être surpris, mis en fuite et maltraités ; tout semblait annoncer encore des orages, et la continuation de la campagne, mais tout vient de changer. Le camp de Soest est retiré, le prince Ferdinand a repassé la Lippe; M. d'Armentières, qui marchait à Munster pour brûler les magasins des ennemis et leur enlever cinq ou six mille malades, a manqué son coup et rentre à l'armée. Nous respirons, et il y a toute apparence que nous ne tarderons pas à entrer dans des quartiers. Je le désire d'autant plus vivement que je voudrais arriver bien vite auprès de vous, tout fâché encore de vos procédés, et vous voir très repentante de vos crimes. Adieu, méchante mai-
tresse, adieu; je vous embrasserai de bon cœur, mais en grondant; adieu.
CHANSON GRIVOISE SUR LA BATAILLE DE LUTZELBERG
Nous avons rossé les Hessois : V'ià ce que c'est que d'aller au bois. M. d'Auberg avait fait choix
D'un poste admirable,
Des ravins du diable ; Il a pourtant eu sur les doigts :
V'ià ce que c'est que d'aller au bois.
Nos escadrons sont des ouvriers, V'ià ce que j'appelle des cavaliers, Fermes dessus leurs étriers;
Tant infanterie
Que cavalerie Tombent sur leur sabre ou leurs pieds : V'ià ce que j'appelle des cavaliers.
Les Saxons disent des François :
Holt mich der teuf, quels grivois!
Chacun d'eux doit en valoir trois,
Et de peur d'en rabattre
Se bat comme quatre.
Comme ils se démenaient dans le bois!
Holt mich der teuf, quels grivois !
lY
Et les vivants en habit bleu C'étaient les Palatins, morbleu!
Je n'irai pas me chauffer à leur feu.
Dorsten, qui les mène,
Est un capitaine Qui me paraît un peu rude au jeu, Je n'irai pas me chaufFer à leur feu.
Les Français disent des Saxons:
V'Ià ce que j'appell' de jolis garçons, Ils ne font pas tant de façons;
Lusace à leur tète '
Les mène à la crête, Tout droit pour prendre six canons :
Y'ià ce qu'j'appeir de jolis garçons,
Jolicœur a dit : Par ma foi!
V'ià ce qu'j'appeir un lils de roi, Il prit du canon tout comme moi.
Madame la Dauphine
Ne fera pas, je crois, la mine En ajjprenant tout ce que je vois :
V'Ià ce que j'appell' un fils de roi!
Papa Chevert ne s'y prend pas mal, V'Ià ce que c'est qu'un général.
Si le roi le fait maréchal
Je parie que toute l'armée,
Sur sa renommée, Au feu marchera comme au bal :
V'Ià ce que c'est qu'un général.
1. Ils attaquèrent les ennemis, sur une montagne d'un accès difficile. {Note du manuscrit.)
Fallait voir nos braves hussards Sabrer les escadrons épars, Faire galoper leurs étendards,
Prendre dans les villages
Canons et bagages, Et pousser au c. ces fuyards :
Y'ià ce que c'est que nos hussards.
AUTRE, sur l'air Du haut en bas,
A Lutzelberg Gardez-vous bien de nous attendre ;
A Lutzelberg, Prenez bien garde, monsieur d'Auberg, Car le Chevert, qui n'est pas tendre, A certaine revanche à prendre ^
A Lutzelberg.
A votre avis Les Saxons n'ont point d'escopettes ^,
A votre avis Ils n'ont qu'un fusil entre six; Messieurs, mettez mieux vos lunettes :
Combien ont-ils de baïonnettes
A votre avis ?
1. On sait que ce général fut battu lors du passage du Rhin. [Note du manuscrit.)
2. Les ennemis avaient persuadé à leurs troupes que les Saxons n'avaient qu'un fusil entre six, et les Saxons les ont chargés à coups de baïonnettes, mis en fuite, et pris six pièces de canon. [Note du manuscrit.)
Brave Fastro, Si d'Auberg n'est pas sur ses gardes,
Brave Fastro, Nous lui donnerons le ralro, Mais pour tous, quoi que tu hasardes, Tu ne craindras plus les nasardes *, Brave Fastro.
CI. — MADAME DE *** A M. DE MO PINOT
Paris, le 29 octobre 1758.
On a tiré hier un feu d'artifice dont j'ai entendu le bruit; quelques efforts que fassent les émissaires de la Cour et les Gazettes, pour donner toute la gloire de cette dernière action h M. de Soubise, le public dit que c'est un pauvre homme, et la canaille que c'est un... ; le bâton de maréchal dont on l'a gratifié a excité des murmures et des couplets de chansons composés par de mauvais poètes dont je joins ici le plus soutenable.
Ne parlons plus de Louisbourg, Nous avons battu d'Isembourg,
Chevert a la victoire, Eh bien !
Soubise en a la gloire,
Vous m'entendez bien.
On rend à M. de Chevert toute la justice qu'il mérite, et si l'estime et même l'admiration publique peuvent le dédommager de l'ingratitude de la Cour,
1. Ce général eut le nez abattu d'un coup de sabre et fut fait prisonnier. {Note du manuscrit.)
il faut, à la vérité, être, non seulement philosophe, mais aimer assez sa patrie pour se dévouer à son service, sans autre espoir de récompense que l'estime de ses concitoyens. Ces sentiments étaient naturels parmi les Romains, parce que tous aimaient la patrie; peut-être seraient-ils déplacés parmi les Français, puisque, dans notre nation, chacun ne pense et ne travaille que pour soi.
Les gazettes étrangères diminuent, autant qu'elles le peuvent, la perte du roi de Prusse, tandis que nos nouvellistes l'exagèrent. A les entendre, il est enfermé dans Dresde sans aucune ressource. On ajoute qu'il a fait remplir les maisons de cette ville de matières combustibles, et qu'il a déclaré qu'à la première attaque, il les fera sauter. Je ne sais comment pensent les Saxons, mais je vous avoue que si tous pensaient comme moi, chaque propriétaire de maison, le flambeau à la main, contribuerait à mettre la ville en feu, en commençant par celle qu'occupe le roi. Mon sexe et mes sentiments me portent à l'humanité, mais je croirais rendre service à l'espèce humaine, en délivrant la terre d'un homme capable d'un tel projet, et qui sacrifie tant d'hommes à son ambition.
L'assassinat du roi de Portugal a rappelé aux bons Français celui du roi. Les Jésuites portent encore le faix de ce nouveau crime; ils sont en horreur, il n'y a que quelques personnes de la Cour qui les soutiennent, peut-être pour leur propre ruine et celle de la France. On a remarqué que, depuis deux ans, le nombre de leurs écoliers est diminué de moitié.
Je m'imagine que nous sommes actuellement très bons amis; la mauvaise humeur que deux de mes lettres ont pu vous donner doit être dissipée, et vous devez m'avoir pardonné une injustice passagère, dont je ne serais pas coupable si j'avais moins d'amour, et moins de crainte de perdre votre cœur; je suis rassurée, et je jouis délicieusement de la certitude d'être aimée; il ne manque à mon bonheur que de goûter dans vos bras cette tendre volupté qui naît de l'union de deux cœurs, tels que les nôtres; venez donc, cher ami, me dédommager des peines de l'absence.
Cil. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 5 novembre 1758.
Vous prétendez avoir plus d'amour que moi, je suis pourtant certaine que je vous aime plus que vous ne m'aimez; nous apportons les deux contraires pour preuve, vous la tranquillité, moi des soupçons; il est difficile d'être moins d'accord, et cependant, je crois que nous avons tous deux raison. Vous n'avez aucun sujet de craindre que j'en aime un autre, et il est très possible que trouvant dans une autre femme les agréments que je n'ai plus, vous lui donniez la prélerence ; je suis donc aussi bien fondée à avoir des soupçons que vous à être tranquille. Restons comme nous sommes, sovez toujours convaincu que vous occupez seul mon cœur, que je ne puis être heureuse qu'en vous aimant parce que vous avez toutes les qualités capables de
fixer mon cœur; je donne sur cela entière liberté à votre auiour-proprc; en revanche, laissez-moi quelcjuefois m'avouer, quoi(|ue ce soit en enrageant, que mille femmes peuvent l'aire goûter des plaisirs plus piquants, et que je redoute le penchant que les hommes ont pour la nouveauté. D'ailleurs, je m'apaise si facilement qu'il est aisé de connaître que mon amour, craintif parce qu'il est extrême, ne cherche qu'à être rassuré, peutêtre même que l'espoir prend trop précipitamment la place de la crainte.
Je ne vous embrasserai donc pas encore aujourd'hui. Faudra-t-il attendre ce bonheur encore longtemps? Que nous aurons de choses h nous dire! Les premiers instants seront pour l'amour, les seconds pour la volupté, la philosophie jouira du reste. Nous parlerons guerre, il y a mille détails que je suis envieuse de savoir, et dont qui que ce soit ne peut m'instruire que vous. Vous lirez mes extraits, mes réflexions, vous les critiquerez si elles le méritent; si vous les approuvez, j'en serai enchantée, parce que je désire vous plaire dans tout ce que je fais. Adieu, cher ami, je désire que cette lettre arrive après votre départ; ménagez votre santé, vous le devez à l'amour et à moi.
cm. M A D A ai E DE * * '' A M . DE M O P I N O T
Paris, le 10 novembre 17.">8.
Savez-vous que je m'impatiente, cher bon ami? Je vous attends tous les jours, je me consume en désirs, et vous n'arrivez point. Votre dernière lettre, sans me
fixer de jour, m'annonce un prompt départ; je calcule la distance et le temps nécessaire pour la franchir, j'en trouve suffisamment pour faire quatre fois le chemin; car je compte que M. de *** prendra la poste pour arriver plus vite, que vous reviendrez avec lui. Si tous mes calculs ne se réalisent pas et que vous tardiez quelque temps, vous trouverez votre amante aux abois et peut-être folle.
Mais j'oublie que je suis bien en colère contre vous : vous m'appelez méchante, barbare, vous m'accusez presque de connaître les noirceurs, vous ne désirez être auprès de moi que pour me prouver combien vous êtes fâché; et vous faites tout ce vacarme parce que je vous aime à la fureur, que je crains de perdre votre cœur, et que, dans deux lettres, je vous ai peint mes alarmes d'un ton qui annonçait assurément plus d'amour que d'indifférence, car on s'explique toujours mal quand on dit ce qu'on ne ressent pas; le véritable sentiment perce h travers les voiles dont on l'enveloppe. J'étais repentante, mais je ne le suis plus : si, lorsque vous serez près de moi, vous faites trop le méchant, je serai encore plus méchante que vous, je vous forcerai à prendre un ton suppliant, voUs n'obtiendrez votre grâce qu'à mes genoux, encore faudra-t-il que ce soit par l'entremise d'un tiers. Devinez, si vous pouvez, quel est le tiers que je choisis pour rétablir la paix; en vérité, s'il était avec moi, je le caresserais avec tant d'ardeur, qu'il mourrait de plaisir dans mes bras.
Je vous permets de penser que je ne vous ai point
écrit pour avoir le plaisir de vous voir arriver tout fâché, je ne crains point un courroux que ma tendresse est sûre de faire disparaître; il est pourtant vrai que quelques occupations ne m'en ont pas laissé le temps. Il y a beaucoup de changements dans le ministère, nous en parlerons au coin de mon feu : actuellement, aucune nouvelle ne m'intéresse que celle de votre retour; venez, cher ami, venez rejoindre votre tendre amante, vous la trouverez plus passionnée que jamais, et encore assez belle pour exciter et satisfaire les désirs. Je vous remercie des chansons, elles valent mieux que toutes celles qu'on a faites sur M. de Soubise.
CIV. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Soest, le 12 novembre 1758.
Je reçois dans le moment une de vos lettres du 5; je ne répondrai pas beaucoup à tout votre bavardage, j'ai des choses plus importantes à vous écrire. Nos gros et menus équipages viennent de partir, pour être plus en état de dire adieu demain aux troupes du prince Ferdinand, que peut-être nous harcelleront un peu dans notre retraite. Cette marche m'ennuiera, mais à cela près, je suis dans la plus grande joie de la faire, elle me rapprochera chaque jour de vous ; la voici, comptez les jours, suivez-moi, et embrassez-moi au moins à chac[ue gite, je vous rendrai tout en monnaie plus réelle au premier gîte, à Paris...
Je voulais ce matin, pour la singularité, faire c...
un ministre fameux de la religion luthérienne. Cette fantaisie me trotte encore dans la tête. Faire c.... un hérétique est, ce me semble, une pieuse et bonne action, surtout un chef, et nous autres méchants soldats, nous faisons tant de mal tous les jours de notre vie, qu'il faut bien au moins, de temps h autre, faire à la passade quelque acte de religion; car enfin, nous avons aussi bien que vous autres Parisiens des places en paradis, mais comme vous, il faut bien s'écarter du
grand chemin pour s'y glisser. Vous serez donc c ,
monsieur le ministre luthérien. Je loge chez vous, votre femme me lorgne, vous allez prêcher dans un moment dans votre temple, votre femme n'y va point, rien n'est plus commode, cela vaut fait.
Si fâchée que vous puissiez être, ma belle dame, de ces petites folies, il faut absolument vous mettre en belle humeur et m'écrire une lettre bien serrée, bien menue, Ijien remplie, que vous adresserez à Liège; à mon passage, le 28, j'irai la chercher à la poste, je la lirai lorsque l'ennui me prendra et que je projetterai de m'endormir, je ne vous y ferai point de réponse; elle m'apprendra si je dois coucher ou chez... ou chez... ou chez vous, ou dans la rue; voilà le point intéressant.
Les Saxons nous ont quittés le 10 pour aller prendre des quartiers; le prince Xavier les y établira et partira aussitôt pour Versailles; j'en suis fou, je lui ferai bien assidûment ma cour, uniquement parce qu'il est on ne peut pas plus honnête, affable, honnête homme, quoique fils de roi.
Je VOUS ai écrit, il y a déjà du temps, une grande lettre et une grande chanson, vous ne m'en parlez pas; il y a quelques-unes de mes lettres que vous n'avez pas reçues, notre gouvernement politique et militaire a cette folle finesse d'ouvrir les lettres pour mieux conduire la barque et les armées ; c'est toujours un moyen que nous autres particuliers devons croire fort bien trouvé et très utile, et de là admirer et nous taire.
CV. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 21 novembre 1758.
Je suis en vérité très en colère ; quoi, cher ami, après une campagne si fatigante, il faut encore faire une route d'un mois? cela est du dernier ridicule. Me voilà bien chanceuse, il faut que j'attende le 8, 9 ou 10 pour être ce que je voudrais être ce soir, ce que j'espère vainement être tous les soirs depuis trois semaines, ce que j'enrage de ne pas être depuis huit mois. Mais après tout, pourquoi attendre? j'ai autant d'envie que vous d'aller en paradis; s'il ne faut pour cela qu'une bonne œuvre telle que celle que vous méditez avec la femme d'un luthérien pour m'y donner entrée, j'y serai bientôt; je connais des hérétiques de différentes sortes, le choix seul m'embarrasse, car je vous jure que l'intention est parfaite. Eh! pourquoi perdre le temps à choisir? Ne vaut-il pas mieux l'employer à jouir, mon zèle en paraîtra plus grand.
Faites c — le ministre luthérien, tandis que j'essaierai avec le moliniste, le janséniste, le calviniste, le chrétien, le musulman qui ne sera pas le pire de tous, si je n'ai point oublié les moyens de goûter sur terre les délices du paradis. Sa femme vous... Eh bien, fixez vos regards sur l'objet de ses désirs, mais souvenez-vous que la voie étroite est celle qui conduit au paradis.
Quoi, vous parlez encore de Dusseldorf! Eh bon Dieu! cher ami, qu'y feriez- vous? L'œuvre ne serait pas si méritoire, car l'intérêt du ciel n'y entrerait pour rien. D'ailleurs, vous avez contracté l'habitude de boire, manger avec les femmes, de leur dire quelques mots, de vous ennuyer et de les planter là. Qu'est-il besoin de vous détourner pour faire si peu de choses? Vous m'écririez laconiquement pour me faire enrager; ce n'est pas la peine, mon cher; le moment où je jouirai du plaisir de la vengeance est trop près pour que je m'occupe d'autre chose. Cette vengeance ne sera pas telle que vous l'imaginez; vous croyez peutêtre que je chercherai à vous guérir de cette mauvaise habitude qui, dites-vous, ne se perd pas aisément? point du tout; j'aurai tant dit de choses avant votre arrivée, j'aurai si bien traité de toutes les matières, que j'aurai pour le moins autant besoin de repos que vous. Que nous aurons de plaisir de boire, manger, causer, avec cette tranquillité que procure la satiété; nous bâillerons, lorsque l'ennui nous gagnera; un : « Il est tard », dit à propos, fera songer à la retraite. Que j'entrevois de volupté dans cette manière de vivre. Si l'uniformité nous devient trop à charge, nous nous
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entretiendrons de pompons, de rouge, de mouches, de toilette, d'ajustement, que sais-je? d'une infinité de jolies choses qui nous divertiront fort agréablement. Surtout, nous bannirons toutes ces lectures et ces réflexions qui tirent l'esprit de cette sage indolence qui l'empêche de s'appliquer à rien; vous occuperez un fauteuil au coin de ma cheminée, moi ma bergère au côté opposé, ma table entre nous; il ne vous sera pas permis de vous asseoir dans cette bergère, afin que l'envie de l'occuper seule ne fasse point naître de querelle; l'alcôve sera bien exactement fermée, il sera défendu de jeter les yeux dessus, comme il l'était jadis de regarder l'arche sacrée ; si vous êtes assez téméraire pour enfreindre cette loi, votre punition sera de vous offrir en sacrifice et de parfumer l'autel de cet encens précieux qui rend la divinité propice. N'ètesvous pas enchanté de ce projet? Arrivez promptement pour le mettre en pratique. J'en meurs d'impatience. Suis-je de bonne humeur? Me trouvez-vous assez folle? Ce débat est-il assez charmant et propre à vous endormir? Répondez-moi donc. Je vous adore, croyezmoi, rien n'est plus vrai, je me consume en désirs, l'image des plaisirs supplée à la réalité; quelle différence! Venez donc effectuer tout ce que vous me promettez; je vous avertis qu'il n'y a point de grâce à espérer; il laut me dédommager de tout ce que j'ai souffert depuis huit mois, et j'ai beaucoup souffert; mais je dis beaucoup; j'en tiens une note très exacte, je vous la donnerai dès le moment de votre arrivée, afin que vous commenciez à vous acquitter. N'attendez
pas de remise, je suis créancière inexorable ; cependant, pour m'assurer du paiement, je vous donnerai du temps ; il faut relâcher de ses droits à propos pour ne pas rendre le débiteur insolvable; je serais trop piquée si les fonds venaient à manquer. Que n'ai-je un secret pour me renfermer dans cette lettre et me rendre à Liège; ce serait, à la vérité, me réduire à un bien petit volume, mais n'importe, je reprendrais ma forme ordinaire dans vos bras, nous nous embrasserions, nos âmes se confondraient, nous n'existerions que pour nous abandonner entièrement à l'amour; quelle volupté, cher ami, qu'il est cruel de la connaître, de la désirer, et de n'en pas jouir !
Je suis un peu esprit de contradiction : vous seriez bien aise d'être chez R*** et moi je vous campe chez V***. Le premier est un homme à projets très utiles pour l'Etat; il vous amuserait quelquefois en vous faisant lire les productions de son génie, c'est ce que je ne veux pas. Le second a une jeune femme qui vous agacera peut-être, le tout pour essayer si la grosseur de la taille ne diminue pas le plaisir; vous en enragerez, parce que vous détestez les femmes, et moi je serai enchantée d'avoir exactement fait le contraire de ce que vous désiriez. Votre appartement sera prêt pour le l*'' du mois, car je ne veux pas être exposée à recevoir dans mon lit un homme fatigué et qui ne ferait que dormir. Le sommeil n'a la permission de s'y établir que pour moi.
Vous croyez que je vous embrasserai à chaque gîte; il n'en sera rien, je suis fâchée; vous dites que je
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bavarde, et vous ne répondez pas à mon prétendu bavardage, mais c'est que vous n'avez rien à opposera ce que je dis. Si vous me promettez cependant de payer, non seulement le principal, mais encore les intérêts, je pourrai peut-être me résoudre à vous embrasser tous les soirs. Mais à propos, j'ai commencé dès hier, et cela de bien bon cœur, continuons donc. Adieu, cher ami, j'espère que cette lettre vous plaira par son extravagance, et qu'elle vous prouvera que je suis volontiers tout ce que mon amant veut que je sois.
GVI. M. DE MOPINOT AMADAMEDE ***
Lentz, ville du Palatinal, le 18 novembre 1758.
Je vous écris, ma belle amie, exactement parce que je m'ennuie à périr, car je n'ai rien à vous dire et je suis fort peu échauffé. Il y a plus de trois heures que je ne sais ni que faire, ni que dire; il n'est encore que cinq heures et je ne peux encore dormir. Si j'avais des livres, je ne vous écrirais pas, mais nos équipages sont restés brisés dans les montagnes, et ils n'arriveront peut-être que demain; si j'avais pu obtenir quelque conversation avec certaines religieuses dont je vois d'ici la maison, je ne vous écrirais pas, mais elles m'ont renvoyé de leur maison, en me laissant seul dans un parloir où j'avais été me fourrer; si j'avais des cartes, je ne vous écrirais pas, je jouerais, mais il n'y a rien dans ce sauvage pays; si j'avais certaines hôtesses, je causerais avec elles, je ne vous écrirais
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pas, mais je suis chez un vieux luthérien qui me damnerait peut-être s'il parlait français ; si je savais boire et si je savais fumer, je ne vous écrirais pas, je boirais, je fumerais avec mon vieux luthérien qui ne demande pas mieux, au risque d'aller au diable; si j'étais fort avide de chercher quelques galantes aventures de passage, je ne vous écrirais pas, j'irais fureter de maison en maison, mais je suis fatigué et fort indifférent; enfin, s'il m'était possible de savoir à quoi m'occuper, ou m'amuser bien ou mal, je ne vous écrirais pas. Je vous écris donc malgré moi, et précisément parce qu'il ne m'est pas possible de faire autre chose; je finirais ici ma lettre s'il me venait quelques moyens de m'occuper, il ne m'en vient point, il faut continuer, mais que vous dire? Que les hussards nous ont poursuivis, qu'ils se sont amusés à nous piller quelques équipages, à couper quelques têtes, quelques bras à nos soldats, cela n'est pas fort plaisant à raconter; que nous marchons d'une lenteur tuante dans des chemins où les chèvres n'oseraient passer, qu'il gèle, qu'il neige, que les vivres nous manquent, que nous pillons les pauvres villages qui ont la sottise d'être plantés sur notre passage; c'est assez triste à dire, que je vous ai écrit en partant de Soest pour nous rendre dans nos quartiers, mais que le porteur des lettres ayant été poursuivi par des hussards, s'est perdu pendant trois jours dans les bois, qu'il dit avoir remis les lettres à un courrier français qu'il a rencontré sur son chemin, et que je soupçonne beaucoup que les lettres sont perdues : cela est assez désa-
gréable à penser; que j'arriverai le 28 à Liège, que j'y resterai le moins que je pourrai, que je serai à Paris dans les huit premiers jours du mois de décembre, tout cela est trop indilTcrent pour en parler; que dire donc? Je ne sais, je commence à m'ennuyer même d'écrire; le sommeil vient, je vais en profiter; il n'est cependant que six heures; qu'importe? Couchonsnous, il l\uit se coucher quand on est aussi maussade que je le suis aujourd'hui. Adieu. Cependant, ma bonne amie, peut-être me réveillerez-vous dans quelques heures.
GVII. MADAME DE *** A M. DE MOPIXOT
Paris, le 25 novembre 1758.
Que je vous plains, que votre état est triste, quel horrible anéantissement, cher bon ami! Quoi, s'entretenir une heure avec son amante, et ne pas sentir qu'on aime? Si l'idée vous en était venue, vous auriez trouvé mille jolies choses à dire, l'amour vous aurait inspiré, mais vous êtes un maussade, vous ne connaissez que l'indifFérence. Eh bien, conservez ce joli sentiment pendant toute la route, mais gardez-vous bien de l'amener chez moi. Bon Dieu, que deviendraisje, si vous n'aviez rien de plus à me dire lorsque vous serez au coin de mon feu? J'en mourrais... J'ai une réplétion de tendresse, de douceurs, de... enfin, de mille jolies choses qui m'étouffent, et qui certainement me suffoqueront, si vous ne travaillez à m'en
débarrasser; pour y parvenir, j'ai besoin d'aide, je ne le puis seule; non, je ne le puis; il y a assez longtemps que j'essaie en vain pour être convaincue de l'inutilité de mes efforts.
N'allez pas vous imaginer que je vous aime : non, je ne vous aime point, je ne vous écris même (jue pour vous le déclarer, car je n'écris point pour ne rien dire. Ce n'est pas que je sois anéantie comme vous, je sens certainement que j'existe, car je suis piquée contre ces bégueules de religieuses qui vous ont laissé seul, contre votre vieux luthérien qui n'a pas seulement une femme ou une fille vive et pcntille: vous vous seriez un peu réchauffé, et comme les feux de l'esprit sont les plus durables, il en serait peut-être venu quelques étincelles jusqu'à moi; que sait-on, même? l'illusion aurait peut-être été assez forte pour vous engager à me dire des douceurs, même des tendresses, car une fois en train, cela va tout de suite. Convenez donc <|ueje joue de malheur. Je suis sûre que je n'ai pas été assez méchante pour vous réveiller. Oh non! je ne trouble pas le sommeil d'un homme qui chérit autant que vous la tranquillité ; si, par hasard, j'ai réveillé votre compagnon de voyage, c'est que je l'aime, c'est qu'il n'est point indifférent pour moi, c'est qu'il prévient toujours mes désirs; si par hasard il joue l'indifférent, hélas! je n'ai qu'à vouloir et faire connaître ma volonté par le moindre geste, aussitôt il devient vif, sémillant, adorable, que je l'aime, qu'il arrive, il est sûr d'une bonne réception, je le caresserai tant que vous en serez jaloux; tant mieux; vous
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enragerez, vous bouderez; votre compagnou et mol irons toujours notre train.
Je doute Tort que cette lettre arrive à temps ;i Liège. Cependant, je le désire fort, afin que vous sachiez que je ne vous aime plus; tout coup vaille, si vous ne l'apprenez pas par elle, j'aurai le plaisir de vous le dire aussitôt que je vous verrai.
Adieu, monsieur l'ennuyé, l'indifTérent , le maussade, le déplaisant; arrivez donc, afin que je vous dise tout ce que j'ai sur le cœur; je ne vous aime point; en vérité, j'ai tant de plaisir à le dire que je ne me lasse pas de répéter ces douces paroles. Je vais me coucher, ne me réveillez pas, au moins, j'en serais si piquée que je me vengerais sur-le-champ. Adieu, beau dormeur, dormez bien tandis que vous en avez le loisir; vous ne l'aurez pas toujours, je saurai bien vous réveiller à propos.
CVIII. M. DE MOPIXOT A MADAME DE
Versailles, le 15 avril 1759.
Ma chère amie, on m'a envoyé de Paris la réponse du maréchal de Belle-lsle au sujet de l'examen de mon manuscrit; elle est on ne peut plus honnête, il me prie de la remettre à M. de Segrais, de l'Académie des Sciences, capitaine de cavalerie à la suite du régiment de Berry; comme M. de Segrais se trouve être de mes amis, je crois que l'examen ne sera pas difficultueux, ni long. Conséquemment, vous me ferez plaisir de
presser la personne qui copie, afin qu'elle finisse promptement la partie qui est commencée.
Le roi d'Espagne est encore mourant, nos affaires de guerre par terre et par mer ne vont pas bien et l'on y met beaucoup de lenteur. Il n'y a d'ailleurs aucune nouvelle intéressante ; cependant il a paru un livre qui a pour titre Ahraliam Kene^nk, qui contient les choses les plus horribles qui aient jamais été écrites contre la religion, le gouvernement et le respect dû aux têtes couronnées ; on fait les plus soigneuses perquisitions pour découvrir l'auteur, avec ferme résolution de le punir de mort si on l'attrape. Il y a déjà deux colporteurs arrêtés qui subiront la question.
Je serai mercredi ou jeudi à Paris, où je vous gronderai pour peu que vous me mettiez en humeur. De près on se gronde, de loin on se dit : « Je vous embrasse. » Lequel vaut le mieux?
CIX, — M. DE MOPIXOT A MADAME DE
Versailles, le 17 avril 1759.
Aujourd'hui, à onze heures trois quarts, est arrivé M. de Chaulieu avec les bonnes nouvelles suivantes :
Le vendredi 13, le prince Ferdinand, fort de quarante mille hommes, parut à sept heures du matin à la vue du village de Berghen, à peu de distance de Francfort, où M. le duc de Broglie était fortifié par des abatis et par la nature du terrain. Ce prince fit ses dispositions, et à dix heures, l'attaque commença.
M. de Broglie avait vingt bataillons français et le corps des Saxons. Le corps que commandait j\I. de Saint- Germain était à deux journées de lui, en marche pour le joindre.
Le général français soutint d'abord les approches des ennemis par un feu de plus de cent pièces de canon; le prince Ferdinand, qui en avait pour le moins autant, poussa néanmoins jusqu'aux retranchements ou abatis qu'il fit attaquer vivement et par trois fois et toujours sans succès. La manœuvre de M. de Broglie, qui n'avait qu'un petit front d'attaque à soutenir, était de ne tenir derrière ses retranchements qu'une portion de ses troupes, qu'il faisait renouveler de temps à autre par celles qu'il tenait en dépôt derrière le village de Berghen ; c'est ainsi qu'on se battit jusqu'à sept heures du soir; alors le prince Ferdinand commença sa retraite, qu'on lui laissa faire sans sortir des retranchements à cause de la proximité de la nuit.
Tous les réofiments d'infanterie française ont été on ne peut pas plus fermes et ont beaucoup perdu, les Saxons et la cavalerie ont beaucoup souffert; au total, autant que l'on peut juger à la nuit d'un champ de bataille encore fumant et où les boulets roulent encore, M. de Chaulieu évalue notre perte ii deux mille huit cents hommes et celle du prince Ferdinand doit être à peu près du double. M. de Broglie, lors du départ de M. de Chaulieu, se disposait à suivre l'ennemi le 14 à la pointe du jour.
Il y a actuellement conseil extraordinaire, où l'on dit que doit être proposé le grand projet de AL Silhouette.
Je n'ai pas le temps, ma bonne amie, de vous écrire autre chose, quoique j'en aie beaucoup h dire..
ex. — M. DE MOPINOT A MADAME DE ***
Versailles, le 11 août 1759.
C'est une bien agréable nouvelle que celle de votre meilleure santé; je suis patriote, mais j'aime, et dans certaines circonstances, je trouve fort de mon goût cette chanson, ou du moins son refrain : « J'aime mieux ma mie, ô gué, j'aime mieux ma mie. »
Il est enfin arrivé hier un second courrier, ses lettres sont du 3. L'armée battue était à trois lieues du champ de bataille; elle devait marcher le 4 à Olden-
dorf, le 5 h route sur Cassel par la droite du
Weser; celle du prince Ferdinand semble ne pas bouger; le battu semble en triompher, mais c'est une tranquillité que je ne peux croire réelle, et qui couvre des mouvements. Le prince Ferdinand, qui a rejeté toute ou presque toute notre armée dans le pays de Hanovre, est totalement le maître de la droite du Weser, et il fait certainement des mouvements pour empêcher notre retraite h Cassel; il a par là moins de chemin que nous, mais M. d'Armentières est du 6 à Warbourg, qui pourra par cette position favoriser M. de Contades.
On est encore incertain du sort des gros équipages, M. de Contades ni M. d'Armentières n'ont pu rien dire sur leur sort; pour les voitures et chevaux des vivres.
on croit qu'ils ne sont point pris, ou qu'il n'y en a qu'une petite partie, parce qu'ils étaient lors de la bataille tort éloignés de l'armée, mais ils sont tous sur la gauche du Weser, tandis que l'armée est sur la droite; avec le plus grand bonheur, ils ne pourront la rejoindre d'un temps infini, et l'armée sera bien embarrassée pour ses subsistances ; on a envoyé la liste d'une partie des régiments de l'armée, mais les trompettes envoyées au prince Ferdinand pour savoir si ceux qui manquent sont tués ou prisonniers n'étaient pas encore revenus le 3; je n'ai pas encore cette liste qui est horriblement longue, je l'aurai ce soir, et je vous l'enverrai demain. La perte est affreuse : treize officiers de carabiniers tués et trente-cinq blessés dangereusement; vingt officiers de gendarmerie, non compris les maréchaux de logis trente-deux et six cents et tant de chevaux; Tour aine-Infanterie, cinquantedeux officiers ; Talleyrand-Cavalcrie, quatorze; Colonel- Général, huit; etc.
Par ce second courrier, M. de Contades charge M. le duc de Broglie de la perte de la bataille, il l'accuse de n'avoir pas exécuté ses ordres. M. de Broglie a envoyé un courrier du 4 avec des mémoires de défense sur cette horrible accusation; il y a eu conseil, et l'on croit que M. de Contades gardera le commandement et que M. de Broglie sera rappelé; cependant les premières lettres de M. de Contades n'accusaient point M. de Broglie; cependant quantité de lettres particulières, et de gens qui ne sont point amis ni attachés au duc de Broglie, arrivées par le courrier du
prince de Condé, et écrites sur le moment de la bataille, disent que M. de Broglie a sauvé une bonne partie de l'armée. Quel effet si M. de Broglie est rappelé! Tout est encore dans le trouble et dans l'incertitude; il y aura demain conseil à Bellevue, on ne veut point de lit de justice; on sait qu'il y a eu des placards à Paris. Dites des nouvelles, écoutez-en, envoyez-lesmoi, aimez-moi, et surtout portez-vous bien.
La bataille gagnée par les Russes n'est plus douteuse, et il y a apparence à une autre contre le prince Henri.
CXI. — M. DE JIOPINOT A MADAME DE
Versailles, le 14 août 1759.
Nous avons eu un avantage assez brillant dans notre retraite : les ennemis harcelaient vivement notre arrière-garde, les soldats impatientés ont demandé à marcher à eux, ils l'ont fait, ont tué sept cents hommes, pris du canon, et n'en ont perdu que cinquante. Cela fait l'éloge des troupes et la honte de nos généraux.
Il est arrivé des armées de l'empire un officier qui apporte le détail de la bataille des Russes; elle a été très importante. Cinq bataillons prussiens, entre autres, qui demandaient quartier, ne l'ayant pu obtenir, se sont jetés dans le fleuve, où presque tous ont péri; cette armée prussienne est dans la plus grande déroute; on est enlin dans Leipsick et on
marche ;i Torgaii ; on est près d'entrer dans Berlin, le roi de Prusse est en danger de toutes parts.
Le capitaine Thurot est enfin embarqué; on assure que notre flotte de Toulon a joint celle d'Espagne, je ne peux le croire, rembarquement paraît aller son train; tout est bien, parce que tout semble préparer une paix bonne ou mauvaise.
Je me porte bien, je vous aime bien fort, je suis pressé, sans cela je vous le répéterais mille fois.
G X 1 1 . — M . DE M G (» I N O T A M A D A JI E DE
Versailles, le 15 août 1759.
Notre armée est à Cassel, elle va marcher à Paderborn, et de là faire le siège de Lippstadt.
Lorsqu'on s'y attendait le moins, on apprend, et cela est certain, que le maréchal d'Estrées part samedi pour aller prendre le commandement de l'armée; le capitaine Thurot a enfin mis à la voile, notre flotte de Toulon est sortie.
Je m'ennuie fort ici; cependant, il faut que j'y reste encore quelques jours, peut-être ne me repentirai-je pas du séjour que j'y lais et de l'ennui, si M. le Dauphin et madame de Pompadour peuvent l'emporter sur Mesdames : il s'agit d'un gouvernement de Champagne vacant par la bataille dernière qu'on veut me faire avoir.
Vous savez les victoires des Russes et la position du roi de Prusse. Adieu, bonne amie.
CXIII. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Versailles, le 17 août 1759.
En partant d'auprès de vous, dernièrement, je vous ai crue malade sérieusement : cette apparence de maladie, l'absence, votre bonne santé actuelle, tout cela a fait que je vous aime dans ce moment-ci tout comme je vous aimais lorsque je partis pour Chalais, vous en aurez du plaisir et moi aussi; mais n'allons pas de là nous familiariser avec des absences et des maladies pour renouveler nos jeux et nos plaisirs, la recette ne vaut rien.
Il y a eu de fort éloquents plaidoyers pour l'affaire de nos généraux battus; le roi seul a prononcé, et son prononcé a été qu'il était content de tous les deux, et mécontent en même temps; il a jugé en bon cœur et pas en roi. Je vous détaillerai l'affaire que je sais très bien. Cependant M. d'Estrées part samedi, et il assure à tout venant qu'il ne va pas prendre le commandement de l'armée ; irait-il sur les lieux questionner les témoins? je commence à le croire, quoiqu'il soit parti de Paris six mulets à lui pour cette armée. L'embarquement va son train. M. le Dauphin est malade d'une fluxion violente à la mâchoire; il a été saigné deux fois. Le duc de Bourgogne devient boiteux sans accident. Bonsoir.
CXIV, M. ^DE MOPINOT A MADAME DE ***j
Paris, le 15 septembre 1759.
Votre lettre d'excuse a rompu tous mes projets, ils étaient d'aller vaquer à quelques affaires dans le faubourg Saint-Germain, d'y dîner, de revenir souper dans le Marais, fort loin de chez vous, de passer devant votre porte à minuit, de ne la pas regarder et de venir m'ennuyer et dormir; j'ai la faiblesse de vous pardonner, je cours dans le faubourg Saint-Germain, et je reviens, s'il m'est possible de dîner avec vous, entendre le récit de vos fredaines et de vos excuses, et vous donner, si vous les méritez, des marques de mes bontés; si je vous trouve telle que je le désire, bien repentante, pas trop coupable, je passerai toute la journâe avec vous, bonne amie, et je vous répéterai quantité de fois ce que vous aimez tant à entendre, et ce que je vous dis toujours, quoique rarement, du meilleur de mon cœur.
Faites-moi quelques mots de réponse, et dites-moi si vous devez avoir du monde aujourd'hui.
CXV. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 29 avril 1761.
Je suis fort inquiète, cher bon ami, et de quoi, direzvous? Belle question! de votre santé. Vous êtes parti fort échauffé et encore plus fatigué des courses qui ont
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précédé votre départ, et courir la poste jour et nuit, quoique dans une bonne voiture, ne me paraît pas un métier fort rafraîchissant; ce sera bien autre chose quand vous aurez commencé hi campagne; les deux dernières ne m'ont pas beaucoup intéressée, parce que vous étiez tranquille à la Cour ou chez moi; je vais rentrer dans les alarmes. Tout le monde dit qu'il faut la paix h quelque prix que ce soit, et personne n'ose espérer qu'elle soit prochaine. On commence même à s'ennuyer de l'inaction de M. de Broglie. Les petits avantages qu'il a remportés persuadent à nos inutiles qu'il doit donner une bataille par semaine, et moi, je ne hais rien autant que le mot bataille ; j'ai peu de confiance dans les talents de nos généraux, et il faut que la fortune se mette dans de si grands frais pour que nous réussissions que je crains son avarice.
A entendre tout le monde, il semblerait que, comme moi, chacun a son meilleur ami dans l'armée de Soubise, car tous s'accordent à désirer qu'elle revienne sans avoir tiré un coup de fusil.
On dit toujours que l'ouverture du congrès sera pour le mois de juin ; à l'égard de la suspension, on en doute encore. Je ne sais rien de plus, je n'ai presque vu personne depuis votre départ, le froid continue, et le ciel pourrait bien favoriser les vignerons en gelant les vignes; on prétend même qu'une partie du mal est déjà fait, peu s'en faut que je ne dise : Dieu le veuille, car quelqu'un que vous connaissez vendrait son vin^ et ne se plaindrait peut-être plus de la misère du temps, qu'il n'éprouve sûrement pas.
En VOUS disant adieu, je vous ai donné des avis, qui, je crois, ne seront pas suivis fort exactement, car vous ne vous piquez pas de raison sur l'article en question ; je n'ai qu'un mot à y ajouter. Vous savez combien j'ai de raisons pour être ennuyée de la vie, une seule les efï'ace toutes, et me donne un courage que je n'aurais certainement pas sans son secours; je veux dire que le plaisir de vous aimer et d'être aimée de vous me fait tout supporter. Conservez-voiis donc, pour l'amour de moi, et ne cessez jamais de m'aimer. Si les agréments diminuent, ils seront remplacés par un redoublement d'amour; quoique femme, je sais me rendre justice, et je n'hésiterais pas à convenir (pi'un amour qui se soutiendrait, quoique ce qui l'a fait naître n'existât plus, mériterait une reconnaissance particulière.
Adieu, cher bon ami, je vous aime bien tendrement, et plus que vous ne pouvez l'imaginer.
CXVI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le G mai 17G1.
Sur le bruit qui se répandit jeudi et vendredi que Belle-Isle était pris, et que nous avions perdu beaucoup de monde à la défense \ la fermentation des esprits fut très forte, et les plaintes contre le gouvernement ne furent ni épargnées, ni mesurées; cette
1. Belle-Isle ne fut pris que le 7 juin, après une attaque infructueuse le 8 avril.
nouvelle s'est trouvée précoce, car on ne se flatte pas de pouvoir conserver cette île, puisque malgré le peu de secret de l'armement des Anglais et des desseins qu'ils avaient sur cette place, on n'a pas eu la précaution de la munir d'hommes et de vivres; pour faire diversion, tous les chanteurs de Paris se promènent dans les rues et célèbrent par des sons aigus les victoires de M. de Broglie et la défaite du prince Ferdinand.
Les Jésuites se donnent de grands mouvements pour intéresser le public dans leur affaire ', ils vont de maison en maison porter de petits mémoires et voient avec inquiétude que le vent du bureau ne leur est pas favorable : quoiqu'ils refusent constamment de fournir certaine édition de leurs constitutions, celles qui sont entre les mains du Parlement sont, à ce qu'on assure, plus que suffisantes pour prouver qu'ils sont solidaires. Si le Parlement était secondé, cette affaire aurait des périls pour cet ordre; mais la protection de la Cour les tirera d'affaire, au grand regret du public.
Adieu, cher bon ami, aimez-moi toujours, et tâchez de ménager votre santé.
1. On sait quelle fut cette affaire qui devait avoir des conséquences si considérables. Le Père de La Valette, supérieur général des Jésuites aux Antilles, ayant fait banqueroute, les Jésuites avaient été condamnés au paiement de ses dettes parles consuls de Marseille. Ils refusèrent de s'incliner devant cette sentence et ils en appelèrent au Parlement qui saisit cette occasion pour examiner les doctrines de la Compagnie.
CXVII. — MADAJIE DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 9 mai 1761.
Les Jésuites ont perdu hier leur procès. M. de Saint- Fargeau, l'un des avocats généraux, parla pendant quatre heures, avec toute l'éloquence et toute la solidité possibles. Comme dans ces'sortes de plaidoyers le pour et le contre sont balancés, dans les moments où il parlait contre les Jésuites, la satisfaction du public se manifestait par des battements de mains qu'on réitéra plusieurs fois; enfin, il conclut à ce que toutes les maisons de France fussent solidaires pour le paiement, et dit qu'il laissait à la prudence de la Cour de dire qu'ils seraient condamnés aux dépens, dommages et intérêts comme le sujet semblait l'exiger, parce que plusieurs vaisseaux appartenant à la Société ayant été pris par les Anglais, on leur en ferait peut-être grâce pour les dédommager de leurs pertes. Les applaudissements recommencèrent, et l'on fit sortir tout le monde pour aller aux opinions. Au bout de deux heures, on rouvrit les portes, et la Cour rendit arrêt par lequel toutes les maisons de France sont condamnées solidairement h payer les lettres de change dans le cours d'une année, ordonne qu'au défaut de paiement au bout de ladite année, les intérêts courront, non à compter du jour de la demande, comme c'est l'usage, mais à commencer du jour de la date desdites lettres de change; permission aux créanciers de saisir tous les
revenus et mobiliers des susdites maisons à l'exception des collèges et séminaires; condamne les Jésuites à trente mille livres de dommages-intérêts, et leur fait de très expresses défenses de ne plus commercer h l'avenir.
La joie publique n'aurait pas été plus vive ni plus marquée, si cet arrêt eût été une abolition générale des impôts; M. de Saint-Fargeau a été reconduit avec des marques d'approbation et des applaudissements qui tenaient du triomphe; ce mémorable arrêt va être imprimé, et les colporteurs gagneront certainement beaucoup par le grand débit qu'ils en auront.
Bien des gens pensaient que l'affaire serait appointée, et que le Parlement n'oserait jamais juger à la rigueur; aussi a-ton été agréablement surpris.
Le Parlement a fait précéder de deux jours ce jugement par celui des convulsionnaires '. Les femmes furent condamnées à trois ans d'hôpital, quelques hommes bannis pour neuf années, les autres a Bicêtrc ; vraisemblablement, la politique a entré pour quelque chose dans la réunion de ces deux jugements : le Parlement a voulu prouver qu'il n'écoutait que la justice en condamnant successivement les deux partis ; je doute fort que la rigueur des peines prononcées contre les convulsionnaires adoucisse le chagrin des Jésuites ; cette affaire est d'autant plus cruelle qu'ils ne peuvent plus douter de la façon de penser du public et qu'elle a donné naissance à l'examen de leurs constitutions.
Journal de Barbier, VII
M. de Snint-Fargeau dit positivement qu'il ne s'étendait pas sur les constitutions de ces Pères, parce qu'avant qu'il fût peu, il en serait parlé plus amplement : ce sera après la rentrée, qui tombe aux premiers jours de juin.
Me saurez-vous quelque gré de mon exactitude à vous mander cet événement, et des soins que j'ai pris pour être exactement informée des principales circonstances pour vous en rendre compte? Vous le devez en vérité, car vous savez qu'aujourd'hui ce n'est pas ces sortes d'affaires qui m'intéressent le plus; la paix est le seul objet de mes désirs, mais il n'est pas si facile de la faire que de condamner les Jésuites.
On a peu d'espérance de sauver Belle-Isle, mais on arme en diligence à Brest quatorze vaisseaux pour voler h son secours lorsque les Anglais s'en seront rendus les maîtres; cet armement tranquillise la Cour, où l'on dit que tout ira bien, parce que M. de Sainte-Croix a envoyé un officier de sa garnison an roi pour lui dire qu'il n'est pas encore dans une grande détresse. Aussi les parties de chasse vont-elles toujours leur train.
M. le duc de Boursfog'ne est enfin dans le caveau ^ ÎSI. l'évêque de Vence - a prononcé son oraison funèbre avec autant de grâce que d'éloquence; on dit même qu'il aurait parfaitement réussi s'il avait eu un sujet.
Ma santé est à peu près telle que vous l'avez laissée;
1. Le duc de Bourgogne était né à Versailles le 13 septembre 175 J.
Jacques de Grasse, évêque de Vence depuis
je me promène quelquefois, je joue tous les jours au trictrac; je fais des réflexions tant bonnes que mauvaises; ce qui pourrait cependant les rendre un peu plus supportables, c'est que je n'en fais pas une seule sans penser à vous; à votre retour, vous serez maître de les critiquer. Malgré toutes ces occupations, je m'ennuie exactement au moins la moitié du jour; devinez la raison si vous pouvez.
Bonsoir, mon ami; je dors, à peine me reste-t-il assez de connaissance pour vous embrasser de tout mon cœur; il y a aujourd'hui quinze jours que je ne vous ai vu.
CXVIII. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Liège, le 17 mai 1761.
Nous sommes ici fort tranquilles, et il y a apparence que nous y restions encore dix ou douze jours, parce que toute la cavalerie qui est répandue dans ce pays ne peut aller plus avant et camper que la saison ne soit plus avancée à cause des fourrages. L'infanterie va camper : un camp vers Cologne, un à Dusseldorf, un à Wesel, et un autre vers Clèves. Si la paix ne se fait pas, on fera le siège de Lippstadt et on poussera dans le pays de Hanovre.
L'armée de M. de Soubise est de cent quatre mille hommes, et celle de M. de Brooflie de soixante-six. Il faut bien mal ausfurer de nos orénéraux et de nos troupes, pour en faire un si prodigieux amas pour
envahir un pays défendu par si peu de monde. Quoi qu'il en soit et qu'il en arrive, ^I. de Soubise vient de se signaler par une ordonnance qui est un chefd'œuvre, tant comme général que comme homme d'esprit : il y avait précédemment dans nos armées quantité de gens qu'on ne connaissait pas au premier coup d'oeil, et qu'on ne pouvait connaître qu'en les questionnant, ce qui était militairement d'une très grande importance. M. de Soubise, par un effort de génie qui justifie bien le choix qu'on a fait de lui pour conduire les meilleures troupes et la plus haute noblesse de France, a trouvé un moyen facile et très ingénieux de connaître infailliblement tout le monde. Par cette célèbre ordonnance, les vivandiers, boulangers, marchands suivant l'armée, porteront sur leurs habits une plaque de fer-blanc, où sera écrit : vivandier, ou boulanger, ou marchand suivant l'armée de France. Tous les laquais ou domestiques porteront la livrée de leurs maîtres, ou au moins une aiguillette des couleurs de la livrée. Voici où l'esprit brille : les gens employés dans les fourrages porteront une cocarde verte ; ceux employés dans les boucheries une cocarde rouge; ceux employés dans les vivres une cocarde jaune; ceux employés dans les hôpitaux une cocarde noire; les secrétaires, valets de chambre, officiers de maison, une cocarde bleue; une pareille ordonnance et une suite de soixante-dix aides de camp, voilà assurément de quoi intimider les ennemis; aussi préparez-vous à chanter des Te Deum pour nos victoires ou pour la paix.
Je fais des réflexions sur les extraits que j'ai emportés, tâchez de faire les vôtres sur ceux dont je n'ai pas copie; recueillez des portraits, des maximes, faites magasin de tout et, à la paix, nous tâcherons de le faire valoir.
CXIX. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 22 mai 1761.
Mon amitié fait votre bonheur, et vous ressentez un vrai plaisir à me le dire; ce sentiment vous suffirait-il? J'en serais au désespoir. Quoique je connaisse tout le prix de l'amitié, je ne serais pas heureuse si vous ne ressentiez pas quelque chose de plus vif; ce sentiment est froid en comparaison de celui qui m'anime, et je n'appréhende que trop d'être obligée de m'en contenter un jour. Eloignons cette idée.
Je vous aime trop poiu' ne vous pas connaître parfaitement, je ne me trompe point sur les sentiments de votre âme; il n'en est pas de même de ceux du cœur, j'en doute quelquefois, et c'est toujours avec une vive inquiétude. Peut-on conserver les apparences de l'indifférence quand on aime véritablement? Cela ne me paraît pas possible. Des circonstances critiques ont pu quelquefois me donner le ton de la froideur, mais jamais de l'indifférence, elle ne s'allie point avec l'amour.
Vous me donnez le conseil de vous contrarier. Je n'aime point à voir bouder, cela me donne de
l'humeur, et je suis trop méchante quand j'en ai : ainsi je ferai peu d'usage de cette recette, mais quelquefois je prendrai la liberté d'être d'un sentiment opposé au vôtre, quand vous aurez le caprice de déraisonner.
Puisque je suis sur le chapitre des caprices, je vais vous dire ce que je pense de celui qui vous rend plus amoureux étant absent que lorsque vous êtes près de moi; vous êtes homme, mon cher ami, et sur cet article, beaucoup plus homme que je ne le voudrais. Sûr d'être aimé avec la plus vive tendresse, ce sentiment n'a plus rien de piquant, parce que vous ne désirez qu'un moment avant de jouir. Quand l'absence fait naître des obstacles insurmontables, les désirs n'étant pas satisfaits acquièrent de nouvelles forces, et ce renouvellement des désirs vous fait croire que vous êtes plus amoureux. Voulez-vous que je vous dise le vrai mot de l'énigme? Les hommes ne sont que de vrais novices en amour, ils n'ont qu'une seule façon de le prouver, et les femmes en ont mille. Leur amour ressemble à la fièvre, il a ces accès qui conduisent au délire, et qui sont terminés par un assoupissement léthargique. Celui des femmes a toujours la même activité ; ce qui chez vous sert à l'éteindre, l'augmente et le fortifie en elles. Plus un homme reçoit de faveurs et moins il aime, et celles que les femmes accordent sont autant de liens qui resserrent leur amour; une femme n'aime jamais son amant avec plus d'ardeur que dans le moment qu'elle vient de le rendre heureux. Je ne vous aime pas plus que quand vous étiez h Paris, parce que mon amour ne peut plus augmenter. Con-
venez donc que les femmes aiment mieux que les hommes. Continuez cependant à être amoureux jusqu'à la folie, vous en prendrez peut-être l'habitude et je ferai tous mes efforts pour que vous la conserviez auprès de moi.
Un général aussi fertile en expédients que M. de Soubise va déconcerter tous les projets des ennemis. Le roi de Prusse doit être humilié de voir un général qu'il a si complètement battu le surpasser en capacité pour établir le bon ordre dans une armée; si ces moments d'oisiveté produisent de si grands efforts de génie, que ne doit-on pas attendre de ceux où l'occasion lui fournira les moyens de le faire paraître dans toute sa force? Si la paix se conclut, que d'hommes décorés seront confondus dans la foule, que de ferblanc et de cocardes perdues! Des considérations al^6si essentielles peuvent très bien la retarder, aussi commence-t-on à en désespérer; je crains fort que la campagne ne se fasse tout entière, qu'elle ne soit très meurtrière et que malgré nos nombreuses armées, nos brillantes plaques de fer-blanc et nos élégantes cocardes, nous ne fassions rien qui me fasse aller à Notre-Dame, jouir encore une fois du plaisir d'y entendre les timbales.
On désespère de pouvoir sauver Belle-Isle, et si les Anglais le prennent, adieu la paix. M. de Sainte-Croix a écrit, à ce qu'on assure, qu'il n'a des provisions que pour gagner le mois de juin.
Le bruit a couru que MM. de la Vauguyon, Saint- Florentin et Berryer étaient disgraciés; on accuse le
premier de s'ctre déclaré trop hautement en faveur des Jésuites; le public ne plaignait que M. de Saint- Florentin, mais malgré ces bruits, ils sont toujours en place.
Je continue à faire des réflexions et je commence à être épuisée. Vous faites trop d'honneur à mon esprit, si vous le croyez soumis à ma volonté; il est capricieux comme doit être l'esprit d'une femme, et ne me consulte pas quand il veut bavarder.
GXX. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 30 mai 1761.
Les Anglais sont maîtres de la ville de Belle-lsle, il ne reste plus que la citadelle, qui vraisemblablement ne tiendra pas encore longtemps. Cet événement fait mal augurer de la paix; il y a pourtant des paris pour le 5 de juillet; je serais de moitié avec les contre, et je ne voudrais pas risquer une obole en faveur des pour. On tire aussi de grandes conséquences de la gaieté du roi; on dit qu'il n'a jamais été de si bonne humeur que pendant ce voyage; il doit durer cinquante jours, et pendant ce temps, il y aura dix-sept promenades à Saint- Hubert; peut-on être triste quand on a devant soi une si grande provision de plaisirs? On profite de cette absence pour travailler au château de Versailles. L'ordre du Saint-Esprit ou de Saint-Louis prête trois millions pour fournir à cette dépense.
Paris n'a jamais été plus triste et plus dénué de nou-
veauté qu'à présent. Les Jésuites ont payé les cinquante mille livres de dommages et intérêts et entrent en paiement pour le principal. Quelque mécontentement intérieur qu'ils ressentent, ils afTcctent beaucoup de résignation et disent que le Parlement les a jugés suivant les lois et l'équité; pourquoi donc ont-ils entrepris ce procès? Ils donnent aussi beaucoup de louanges h l'avocat adverse et conviennent qu'il a parfaitement plaidé. Ils ont cependant fait une tentative auprès du roi par le canal du chancelier ; comme elle a été mal reçue, ils prennent le parti de céder h l'orage. On craint qu'ils ne soient plus heureux dans l'affaire de leurs constitutions, qui doit commencer la semaine prochaine; quelques plaintes du roi adressées au Premier Président font appréhender un arrêt d'évocation; en ce cas, nouvelles remontrances qui feront cesser l'espèce d'intelligence qui règne entre la Cour et le Parlement.
L'archevêque, ennuvé de la tranquillité du clergé, vient d'essayer de la troubler par une prétention dont aucun de ses prédécesseurs ne s'était avisé : il a voulu exiger que les clercs qui font le catéchisme dans les paroisses prissent de lui des pouvoirs comme les confesseurs et les prédicateurs; dix-huit curés de Paris ont signé une requête qui a été présentée au Parlement contre cette innovation. On croit que le prélat, pour éviter un jugement qui ne lui serait pas favorable, abandonnera sa prétention.
J'ai beaucoup de réflexions de faites; il y règne tant de douceur que j'en suis étonnée, je ne me
croyais pas capable de soutenir si longtemps le caractère de bonté qu'elles annoncent; on croirait en les lisant que je n'ai plus que de l'indulgence pour le genre humain; cependant, il est certain que je ne l'ai jamais plus méprisé que je le fais.
C X X I . — M . DE M O P I N O T A MADAME DE
Du quartier général à W'esel, le 12 juin 1761.
Le 10. — Le quartier général va s'établir de Dusseldorl à Wesel, et toutes les troupes sont en mouvement pour venir camper sous cette place, excepté un corps de quinze à dix-huit mille hommes que garde M. de Chevert à Dusseldorf.
Le 11. — Toute la Maison du Roi arrive dans le camp l'après-midi; M. le Maréchal l'ait la tournée du camp qui est sur deux ligues, la première de toute l'infanterie, la deuxième de la cavalerie; les chanoinesses de Masse, auxquelles on avait donné plusieurs bals à Dusseldorf, se rendent à Wesel pour le lendemain voir la revue de la Maison du Roi ; on leur donne bal la nuit.
Le 12. — M. le Maréchal fait la revue de la Maison du Roi, qui se trouve dans l'état le meilleur et le plus brillant; en rentrant au quartier général vers les deux heures après midi, l'ordre est donné pour faire partir sur-le-champ les gros équipages, et toute l'armée le 13 à cinq heures du matin passe la Lippe et sa marche semble se diriger sur Dorsten, marchant entre la
Lippe et la Ruhr; personne ne s'attendait à cette marche, pas même, semblait-il, le général.
Il est arrivé un courrier : on dit, et cela est vraisemblable, qu'il apporte l'ordre de marcher, parce qu'on est mécontent des propositions de l'Angleterre et on ajoute qu'on va marcher deux jours de suite, ce qui paraît vrai par les précautions que l'on prend.
M. de Chevert, avec son corps qui était à Dusseldorf, marche aussi en avant vers Lippstadt.
M. de Voyer marche ce soir avec toutes les troupes légères et quelques régiments de dragons, pour être avec le corps toujours détaché en avant de l'armée du maréchal.
L'armée de Broglie est aussi en mouvement; les équipages du quartier général et de la Maison sont effrayants. L'ordre est encore peu établi, et c'est un chaos qui ne sera pas débrouillé demain h quatre heures du matin quoiqu'ils défilent ou veulent défiler depuis les deux heures après midi; tout ceci semble devenir sérieux.
Cette marche sur Dorsten menace également Munster et Lippstadt, mais je crois plutôt Lippstadt; si nous faisons efFectivement deux marches, nous serons assez près de l'ennemi qui a ses forces à Munster et à Lippstadt.
CXXII. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Le 13 juin 17G1.
L'armée iiiarchant sur quatre colonnes vient camper à Holten ; elle part à cinq heures et demie, fait quatre lieues, et à six heures du soir, elle marche par une grande chaleur et par des chemins assez faciles; les équipages n'arrivent que fort tard et plusieurs n'arrivent point. Le camp de M. de Voyer et celui de M. de Soubise se trouvent se faisant face ; quelqu'un s'est lourdement mal orienté, et a donné à rire.
Le 1^. — L'armée marche sur trois colonnes, et le corps de M. de Voyer qui était en avant, fait la quatrième en rentrant dans l'armée ; elle part à cinq heures, a une forte pluie pendant toute la journée, les chemins sont difficiles, les marches coûtent beaucoup de travaux à ouvrir ; il faut construire une grande quantité de ponts et même faire ii travers deux marais de longues chaussées. Tous ces travaux étaient bien faits pour une armée de vingt mille hommes et un beau temps, mais, comme l'armée est de cent mille hommes, le temps très mauvais, et qu'on n'a pas eu la précaution nécessaire de laisser à chaque pont et passage difficile des travailleurs pour entretenir, tous les ponts se sont brisés, les passages sont devenus impraticables, les colonnes se sont trouvées arrêtées, elles se sont rejetées les unes sur les autres, chacun est arrivé comme il a pu dans le plus grand désordre; pour les
équipages, ils sont restés dans la boue. Le quartier général est cependant établi à Essen et le camp s'établit sous cette ville. Le projet est de faire marcher l'armée encore demain et après-demain, mais je ne crois pas possible qu'elle marche demain, moitié de l'armée, toute l'artillerie et les équipages ne pouvant pas certainement être arrivés ici demain à midi. Ces deux marches causeront une très grande perte en hommes et en chevaux. Je ne sais ce que deviendra la Maison du Roi si cela continue. Le corps de M. de Chevert, parti de Dusseldorf, est très peu en avant de cette armée.
Le 15. — L'armée reste dans son camp d'Essen parce que plusieurs queues de colonnes ne sont arrivées que ce matin, que les équipages sont encore embourbés, que l'artillerie ne pourra arriver que ce soir, que le pain et les vivres deviennent rares et très chers, les boulangers, les bouchers et vivandiers à la suite de l'armée n'ayant pu suivre. Le maréchal est parti vers midi pour se rendre à Bochum où vraisemblablement l'armée devrait marcher aujourd'hui et marchera demain. M. de Chevert, qui est aujourd'hui à Bochum, marchera demain à Dortmund. On dit que les ennemis se sont fortifiés à Hamm, où il y a dix mille Anglais, et qu'ils ont un camp à Werle. Cela étant, à la troisième marche que nous ferons, il y aura des coups de fusil. On a nouvelle c[ue M. de Broglie marche vers les sources de la Diemel.
Le 16. — L'armée marche d'Essen à Bochum, ses gros équipages et son artillerie ne doivent partir qu'à
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trois heures après midi, parce que plusieurs de la marche du 14 ne sont arrivés que le 15 au soir et d'autres ce matin. Elle laisse aussi dans le camp d'Essen la Maison du Roi parce qu'elle est fort latiguée, qu'elle ralentit beaucoup la marche de l'armée et qu'elle y met du désordre; il parait résolu que, par la suite, elle restera toujours à un jour de marche derrière l'armée. On trouve dans ce camp le corps de M. de Chevert , qui n'a point marché à Dortmund comme on le comptait ; cela me fait penser que les ennemis ne sont pas loin et que l'armée ne marchera pas demain.
Effectivement, on dit qu'ils ont quelques troupes à Dortmund, beaucoup h Hamm, où ils sont fortifiés, et un camp très considérable entre Werle et Unna. Si cela est et qu'effectivement, comme on l'assure, l'armée de M. de Broolie marche aux sources de la Diemel, il faudra que le prince Ferdinand se batte d'ici à quelques jours avec l'une ou l'autre des armées françaises , ou qu'il se retire promptement vers Munster.
Le 17. — L'armée et le corps de M. de Chevert restent dans le camp de Bochum, et la Maison du Roi, qui était restée dans celui d'Essen vient camper fort près de Bochum, ce qui me confirme encore à croire que l'ennemi est en force très jDrès d'ici et que M. de Soubise veut réunir toutes ses forces pour marcher en avant; on dit que le corps de M. de Chevert rentre en ligne, et que M. le prince de Condé va commander un corps détaché en avant. M. de
Broglie s'avance à Stadberg ; il ne discontinue pas de pleuvoir et le pays où nous sommes est affreux.
Le 18. — L'armée marche, et vient camper, la gauche à Dortmund et la droite à Stadberg. Cette marche, qui n'était que de deux petites lieues, a été on ne peut plus fâcheuse; la pluie n'ayant pas discontinué, la cavalerie a perdu beaucoup de chevaux, l'infanterie a marché en plusieurs endroits dans l'eau jusqu'à la ceinture, les équipages et l'artillerie ont souffert encore plus et la plupart n'arrivent point. Les vivres deviennent d'une rareté effrayante. On dit que M. de Broglie ne marche pas encore, j'ai de la peine à le croire. Les ennemis ont des forces à Hamm, Unna, Soest etWerle, mais si nous tardons à avancer, et qu'ils se réunissent, en force à Liinen, Kamen et Unna, je crois qu'ils nous arrêteront fort longtemps.
Le 19. — L'armée reste dans son camp de Marten, où elle souffre de la disette des vivres, la Maison du Roi vient camper à une demi-lieue de ce camp.
Le 20. — L'armée reste dans le même camp ; M. le maréchal, avec un détachement de troupes légères, va reconnaître le pays jusque près d'Unna et Kamen, on tire quelques coups de fusil. On travaille à ouvrir des marches et à faire des ponts sur l'Emscher, ces travaux sont difficiles parce qu'on les fait vis-à-vis de Dortmund, presque aux sources de cette rivière, où le fond est fort marécageux. 11 y a ajDparence que l'armée sera encore deux jours avant de pouvoir passer.
Le 21, six heures du matin. — L'armée est dans son même camp. Nous avons eu des fatigues excessives.
Je VOUS aime bien, je suis sûr que je vous aimerai toujours et que vous serez au moins reconnaissante. Ecrivez-moi plus souvent.
CXXIII . — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 14 juin 1761.
Voilà donc Bellc-Isle pris, du moins c'est le bruit général. M. de Sainte-Croix et sa garnison sont sortis avec les honneurs de la guerre, et ont assurément fait une très belle défense; je crois que les Anglais ne s'attendaient pas à tant de résistance; ils sont en état de choisir ce qu'ils voudront donner en échange de Port-Mahon. Je crains fort que cette prise ne fasse naître des difficultés pour la conclusion de la paix.
On parle beaucoup de la bonne réception que les Anglais ont faite ;i M. de Bussy; on veut même que le peuple lui ait demandé la paix; je n'en crois pas un mot, la majesté du peuple anglais serait blessée par une telle démarche. D'ailleurs, quelque fatiguée que soit cette nation de la durée de la guerre, je ne vois pas que ce soit elle qui doit le plus désirer la paix; il est toujours question d'une suspension pour l'ouverture du congrès; mais loin d'en avancer le temps, on le recule; il n'est plus que pour le milieu du mois prochain. L'inaction des armées me fait pourtant espérer que l'on travaille sérieusement à la paix.
On avait bien prévu que les Jésuites feraient agir la Cour pour l'examen de leurs constitutions; le roi s'en
est réservé la connaissance, et s'est fait remettre le recueil; il est vrai que le Parlement en a un exemplaire qu'il a collationné et paraphé sur celui remis au roi et qu'il en a lait l'examen ; mais à quoi cela servirat-il? Le roi lui a fait dire qu'il comptait qu'il ne statuerait rien sur cette affaire sans le lui communiquer auparavant : ainsi, les Jésuites peuvent être tranquilles.
CXXIV. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 19 juin 1761.
J'étais inquiète et en colère, cher bon ami, lorsque j'ai reçu de vos nouvelles; elles diminuent ma mauvaise humeur, parce qu'elles m'apprennent que vous pensez toujours à moi et que vous vous portez bien, mais mon inquiétude redouble : au lieu de cette suspension que j'attendais sans oser l'espérer, vous faites des mouvements qui annoncent que la paix est plus éloignée que jamais; vous marchez aux ennemis; vous laisseront-ils commencer un siège sans tenter quelque combat? Ils redoutent peu votre général, et se flattent sûrement d'en venir plus aisément à bout que de M. de Broglie; la supériorité est souvent inutile contre la capacité; enfin je crains tous les événements, et je ne suis pas la seule, personne n'a confiance dans les talents de M. de Soubise, et l'on craint une mésintelligence dangereuse entre lui et les principaux officiers de l'armée. Souvenez-vous qu'un homme ne tient que
sa place clans une armée, et par conséquent ne peut décider les événements, surtout lorsqu'il ne fait qu'exécuter les projets enfantés par un autre : ainsi, faites ce que vous devez, mais ne vous piquez pas de mieux faire que les autres ; je crains encore plus votre zèle et votre extravagant amour pour votre métier que tout le reste; il faut se conformer au goût du siècle dans lequel on se trouve, celui-ci n'est pas favorable aux vertus : les pratiquer serait faire le procès à tous les hommes.
Rien de plus singulier que l'espèce d'incertitude sur le sort de Belle-Isle; la moitié de Paris assure qu'il est pris et je crois qu'elle a raison, et l'autre proteste qu'il n'en est rien ; les uns disent qu'il s'est rendu le 7, que la garnison est à Vannes, que M. de Sainte- Croix est à Marly pour porter ses plaintes contre des officiers du régiment de Poitou qui n'ont point fait leur devoir; d'autres assurent que des lettres de Vannes du 12 marquent que le feu est toujours très vif au siège. On est dans de vives inquiétudes pour Lorient, les îles de Ré et d'Oléron, que les Anglais ont envie de prendre avant d'entrer en négociation; leur seconde flotte, qui doit être en mer, est destinée pour cette expédition; ils réussiront, s'ils en ont bien envie; ainsi, si vous ne prenez pas le Hanovre cette année, on ne fera pas sitôt la paix.
Elle viendra quand elle pourra, cette paix, mais la Cour ne prétend pas diminuer les impôts, tout au contraire; il est actuellement question de provoquer le troisième vingtième et le doublement de la capita-
tion encore pour deux années. On est en pourparlers avec le Parlement dont on veut être sûr avant d'envoyer la déclaration, afin d'éviter les remontrances et en venir tout de suite à l'enregistrement. Les Parlements se trouvent dans un très grand embarras. On leur dit que s'ils refusent de se prêter à ce nouvel arrangement, il faut absolument que le roi fasse banqueroute ; s'ils enregistrent sans difficulté et sans remontrances, leur crédit auprès du peuple sera bien aventuré, et c'est peut-être ce que désire la Cour, aussi ne sont-ils pas encore décidés sur le parti qu'ils prendront. Cette nouvelle n'est point équivoque. Soit de gré, soit de force, ces deux impôts seront continués ; on n'ose encore n'en parler qu'à l'oreille, tant on craint les mauvaises suites que peut avoir cette affaire.
Il y a un beau projet qui, sûrement, ne sera pas accepté, par lequel, en ôtant toutes les entrées, on assure huit cents millions de revenus au roi. Les fermiers sont d'une inquiétude mortelle; mais soit cette affaire, soit une autre, il se trame quelque chose qui tend h leur destruction.
CXXV. — M. DE M01>I.\0T A MADAME DE
Le 21 juin 11 61- — L'armée reste dans le même camp de Marten occupée à former des passages sur l'Rmschcr. M. de Voyer est au delà de Dortmund, fort près d'Unna, avec les troupes légères, M. le prince de
Condé en deçà de cette même ville, avec un autre corps. M. le Maréchal visite dans la journée les travaux pour la marche prochaine.
Le22. — L'armée marche du camp de Marten, passe l'Emscher, dépasse Dortmund de cinq quarts de lieue et campe h Brackel, ayant en avant d'elle un corps commandé par M. de Voyer, un autre commandé par M. le prince de Condé, et à une marche derrière elle la Maison du Roi ; à la pointe du jour on attaque Kamen à coups de canon ; les ennemis qui occupaient cette ville se retirent, et on leur fait environ trente prisonniers. On attaque en même temps Limen, ville fermée; le projet était de l'attaquer en même temps dans plusieurs points et de la surprendre; il y avait dedans mil huit cents hommes; ces divisions trouvent des obstacles : celle commandée par M. de Pedemont est la seule qui arrive h l'heure convenue, elle est découverte par les patrouilles et les postes avancés de la place; ce commandant, qui n'avait que cinq cents hommes, prend alors le parti d'attaquer de vive force sans attendre les autres divisions ; il poursuit baïonnette au bout du fusil les troupes qui étaient hors de la ville, il n'est point arrêté par le cheval de frise que l'on abat sur les premières troupes; il enfonce aussi la porte de la ville qu'on ferme sur lui, il pénètre dans la place, celui qui y commandait est tué dans la rue, ne voulant point se rendre prisonnier, plusieurs officiers sont surpris étant encore dans leurs lits; tout prend la fuite et la plus forte partie s'étant sauvée au delà de la Lippe, coupe le pont-levis, laisse deux cents prisonniers, environ
soixante tués ou blessés et trois pièces de canon; celte action a coûté h M. de Pedemont environ quinze hommes tués ou blessés.
Le 23- — L'armée part du camp de Brackel sur six colonnes, établit son quartier général à Unna, son camp, la gauche à Mina et la droite vers Neheim, toute l'infanterie sur une ligne et toute la cavalerie sur une autre. Ce camp est très bon, et je ne crois pas que le prince Ferdinand ait la témérité d'attaquer l'armée de France dans cette plaine et dans cette position; il doit l'attirer encore plus loin avant d'entreprendre sur elle, d'autant plus que dans cette position elle favorise le débouché de l'armée de Broglie; cependant, si on reste dans ce camp, j'appréhende que le prince Ferdinand ne fasse passer des troupes par la rive droite de la Lippe pour nous couper les communications avec Wesel et Dusseldorf; ce qui affamerait beaucoup notre armée, car nous n'avons avec nous aucunes provisions, ni aucuns fours d'établis et le pays est sans ressources : on dit l'ennemi fortifié à Hamm et campé en force entre Werle et Soest et un autre corps entre Hamm et Munster.
Le 24. — L'armée reste dans le camp d'Unna, le corps de M. le prince de Co^dé se porte un peu plus en avant et beaucoup sur la droite de l'armée; ce mouvement met ce corps dans une position plus forte et rend la droite de l'armée meilleure; la gauche, qui est à Unna et a des marais, est très bonne; le centre en est actuellement la partie faible, mais on y travaille à des redoutes; on voit distinctement, près de Hamm,
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an camp qu'on peut juger être de vingt-cinq ;i trente mille hommes. Le chevalier d'Espergnes, officier de l'état-major de l'armée de Broglie, est arrivé ce matin, et dit que cette armée est en mouvement et qu'elle sera le 28 à Stadberg; il y a toute apparence qu'il y aura des mouvements intéressants d'ici au 30.
Le 25 an soir. — L'armée reste dans le camp d'Unno, et celle des ennemis paraît s'être augmentée dans le camp près de Hamm. J'ai parcouru le terrain à une demi-lieue avant de rentrer au camp; il est favorable à l'armée du prince Ferdinand, en ce que notre cavalerie ne pourra presque pas nous servir et que nous en avons beaucoup; ce terrain est coupé de plusieurs ravins absolument impraticables. Cela pourrait déterminer le prince Ferdinand à nous attaquer demain ou après-demain avant l'approche de l'armée de Broglie.
Le 26. — L'armée reste pendant toute la nuit du 25 au 26 dans l'incertitude de marcher, parce qu'on apprend que le camp ennemi de Hamm a commencé k se mettre en mouvement à deux heures après midi; cependant, l'armée reste dans son même camp d'Unna; on assure que les troupes ennemies campées à Hamm sont en marche pour se joindre à un autre corps campé h Soest; ce qui me persuade que l'armée ne sera pas attaquée dans ce camp d'Unna, car si elle devait l'être, le camp ennemi de Soest se serait mis en marche et se serait joint a celui de Hamm en passant.
Le 27. — L'armée ne quitte point le camp d'Unna, elle s'y fortifi-^ de plusieurs redoutes, fait des commua
nications, et toutes les autres dispositions de même que si elle s'attendait à être attaquée. Un détachement de six mille hommes, où était le prince de Condé, après avoir tiré plus de cent coups de canon, pièces de huit, sur le château de Werle, et l'avoir sommé de se rendre, a été obligé de se retirer; nous avons eu dans cette attaque trente hommes tués ou blessés; la Maison du Roi, qui est à une lieue et demie derrière notre armée, a passé la nuit sous les armes sur l'avis qu'un corps de six mille hommes était h hauteur de Liinen et se préparait à passer la Lippe. En conséquence de cette attente, on lui a envoyé du renfort de cette armée; je ne crois pas que ce détachement ennemi en veuille à la Maison du Roi, mais certainement à nos convois de Wcsel et de Dusseldorf.
Les 28, 29, 30. — Tout Paris dira que nous sommes battus, dites que cela est faux; le prince Ferdinand est arrivé le 28 au jour à Werle, nous en avons été avertis à midi, nous avons fait nos dispositions; le maréchal a passé la nuit au camp à faire les dispositions, j'étais avec lui et je puis assurer qu'il les a faites très bonnes ; il a fait, entre autres choses, rentrer le corps du prince de Condé qui était en avant de notre armée et fort mauvais; il a fait faire des redoutes bien placées, renforcer sa droite, enfin, tout ce qu'il a fait était bien.
Le 29j le maréchal eut avis que les ennemis marchaient en trois colonnes, une sur notre gauche, et deux sur notre centre. A onze hcm-es les colonne? sur notre droite parurent et s'établirent dans le camp que venait de quitter le prince dp Condé ft bordèrent
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toutes les hnuteurs en canonnant beaucoup; dans le moment, nous mîmes le feu à deux villages que nous ne pouvions garder et qu'il était essentiel que l'ennemi n'occupât point; les antres colonnes ennemies parurent plus tard et avancèrent moins; la journée se passa en fusillant et canonnant peu; nous nous attendions le matin à la bataille, et rien, on ne se tira même pas, nos valets et nos grenadiers se parlent avec les ennemis; il est cinq heures, et certainement, il n'y aura pas de bataille aujourd'hui L'armée ennemie est campée à la portée du canon. L'ordre vient d'arriver de camper, de loger; je ne sais si cela signifie la paix ou autre chose; au reste il y a peu de monde de tué, et je nie porte bien, j'espère coucher dans un lit, ce qui ne m'est pas arrivé depuis trois jours. Tout ceci est écrit à la hâte et seulement d'amitié; je détaillerai plus quand j'aurai le temps. Adieu, bonne amie, je n'écris qu'à vous du champ de bataille, parce que je vous aime: je vous fais mon secrétaire, pour faire passer ces nouvelles à mes amis.
GXXVÏ. — MADAME DE *'** A M. DE MOPINOT
Paris, le 29 juin 17fil.
Votre lettre est venue fort à propos, cher bon. ami; on m'avait dit le malin (jue votre général avait été battu et on le disait tout bas au Palais-Royal à midi, jugez de mes inquiétudes; en combinant tous les mouvements que l'armée a pu faire depuis votre lettre, jt"
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VOIS que ia chose n'est pas possible, du moins que '.'on puisse avoir la nouvelle; si elle m'a rassurée pour ><■ iiioment, eVlc ne me tranquillise pas pour l'avenir, je ' ' )s c|ue vous marchez sans précautions; si une pareille :n enturc a cille du 14 arrivait étant plus près de ]'' nnemi. il aurait beau jeu avec des troupes dans ut iel désordre; on s'attend a ujie action et on ne se Ihitte pas de la victoire: je ne vois personne augurer lavorablement d'-;» talents du maréchal, toutes let espérances sont en M de bioa'lie. Le prince Ferdinand les rendra vaines, car, s'il se voit forcé de livrer bataille a une des deux, armées, ii donnera certainement la prélérence à M. de Soubise. Les latigue£ que vous essuvez me désolent et m'alarment ainsi que )e défaut des vivres. Informez- vous si M. de Peyre est [inunitionnairej général de votre armée : s'il l'est, il a certainement avec lui un nommé M. de J*"* qui est suD homme de confiance et fort en état de procurer quelque préférence pour les vivres; ce M. de J'**" est tort de mes amis; s'il est a votre armée, voyez-le de ma part, je suis convaincue qu'il fera tout ce qui dépendra de lui pour que vous ne vous sentiez pas de la disette; mandez-moi ce qu'il en est, je lui écrirai, et il aura sûrement eg-ard a ma recommandation; cette connaissance peut être utile ; les informations ne seront pas difficiles à faire, puisque vous êtes actueliement au quartier général qu'il habite toujours.
T es déclarations pour le troisiem.e vingtième et le doublement de la capitation sont au Parlement qui refuse de les enresfistrer; on croit qu'il y aura de^
:tiiresponi>axc;e amoureuse ei- mihtaire xov
remontrances, mais ce ne sera que pour la forme, car tout est arrange d'avance : il faut f[u'ils y consentent pour éviter plus grand mai.
Mesdames partent demain pour aller à Plombières prendre les eaux; pour fournir aux frais du voyage, le roi vient de faire un emprunt de deux millions. Un simple particulier rougirait d'importuner ses amis en :elle occasion, il craindrait d'annoncer une trop grande indigence.
Je ne sais ce que vous pensez de la paix, mais ici on n'y compte plus, la prise de Beîle-Isle opère efficacement sur les Anglais, leurs prétentions n'ont plus de bornes; cependant, nous sommes peu touchés de la perte de cette place, on ne regarde cet événement que "omme une bagatelle ; les Anglais ne pensent pas la garder; nous la reprendrons comme nous voudrons; js m'étonne même qu'on se soit donné la peine de la léfendre si longtemps; une partie de la garnison, con- 'aincue évidemment du peu d'importance de cette place, c'est fort négligée dans la défense; M. de Sainte-Crcix, avec sa façon de penser gothique, s'en plaint amcvement et demande qu on Ia?se un exemple, mais la Cour, plus sage, rt'en fera rien.
Bonsoir, cher ami, je vais me coucher, non pour dormir, car j'ai une insomnie qui me tue, mais pour penser à vous sans distraction. Je vous aurai beaucoup d'obligation, si vous continuez votre journal : il m^ donne un air d'importance ((ui flatte mon amouipropre-
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CXXVII. — M. UE MOPIXOT A MADAME DE
Au camp d'Unna, le 2 juillet 1701.
La nuit du 29 au 30 se passe de notre part sous les armes et occupés à nous arranger, à perfectionner nos redoutes, à en faire de nouvelles et à placer notre canon; cependant, le 30 se passe sans autre chose <|ue quelques coups de canon et de la mousqueterie entre les troupes légères.
Le 1" juillet. — Les deux armées restent campées sur leur terrain; sur les neuf heures du matin, il paraît une tète de colonne débouchée de la gauche des ennemis, sur notre droite. M. le prince de Condé la fait vivement canonner et elle se retire ; ce mouvement donne lieu à battre la générale, et toute notre armée prend les armes, et rentre une heure après dans les tentes; le reste de la journée se passe assez tranquillement, il quelques feux de hussards près.
Le 2. — La nuit du J"'au 2, on découvre que l'armée du prince Ferdinand est en mouvement, et peu après qu'elle commence à se retirer; a quatre heures du matin, on la voit en pleine marche sur trois colonnes vers Hamm, de forts détachements sont partis à six heures et demie pour harceler sa retraite et éclairer sa marche; on reçoit aussi dans la nuit des nouvelles de l'armée de Broglie. M. de Poyanne est à Buren, M. de Broglie s'est emparé de Warbourgoù il a fait beaucoup de prisonniers et pris trois pièces de canon; il marche sur Padeiborn; c'est sans doute l'arrivée de M. de Bro-
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glie qui a déterminé le prince Ferdinand à se retirer, et notre camp très bon et bien fortifié qui l'a empêché de nous attaquer; sans cela, il nous attaquait certainement, car il n'avait rien laissé dans ses places; toutes SCS forces étaient venues, son armée était au moins de quatre-vingt-dix mille hommes, et nous n'étions pas si forts en nombre, ayant été obligés de laisser de gros corps dans les communications à cause des mouvements simulés qu'avait faits le prince Ferdinand et ceux qu'il pouvait faire pour pénétrer sur nos derrières. Tout ceci fait beaucoup d'honneur au prince de Soubise; toutes ses dispositions ont été bien faites et à propos; voilà la cinquième nuit qu'il passe à la tête de son camp. Ma lettre ne partira pas, car on bat la générale dans le moment, cinq heures après midi.
Le 3- — Les différents avis donnés par les corps détachés sur Tarmée du prince Ferdinand ont fait croire au prince de Soubise qu'on le tournait par sa gauche : en conséquence, il a fait partir ses gros équipages, et porter une partie de son armée sur sa gauche faisant face à Lunen. Cependant, sur les dix heures du soir, le 2, on fit rentrer les menus équipages, et les gros le 3 h la pointe du jour. A un pont sur la Sesek, nos volontaires qui voulaient découvrir la marche de l'ennemi sur Hamm, ont fusillé longtemps et très vivement sans succès; nous y avons perdu peu de soldats et beaucoup d'officiers, entre autres les commandants M. de Clamousse, la cuisse cassée, et M. de Pédcmont, tué; hier, h onze heures du soir, nous avions trois cents prisonniers. Les avis sur la marche du prince Ferdi-
nand continuent à être contradictoires-, cependant on se persuade qu'il marche sur Hamm, et qu'il n'a à Dortmund qu'un corps de douze mille hommes; en conséquence l'armée française quitte son camp d'Unna à quatre heures et demie après midi, marche vers Werle avec une arrière-garde considérable, et s'arrête à trois quarts de lieue de Werle, à Schaffausen, et pousse ses équipages en avant.
Le 4. — L'armée, qui devait marcher k la pointe du jour, ne marche cependant qu'à dix heures du matin: à six heures son arrière-garde est attaquée et poussée sur l'armée qui avait à moitié passé à hauteur de Werle ; on reconnaît, par les déserteurs, les espions, les prisonniers et entre autres par la prise d'un aide de camp du prince Ferdinand, qu'on a affaire à toute l'armée ennemie; alors l'armée française s'arrête, l'infanterie se jette dans la landwher de Werle, et on se dispose avec une promptitude admirable en très bon ordre pour recevoir la bataille. Le feu de notre artillerie et de quelque infanterie arrête l'ennemi qui recule et campe à notre vue; la nuit se passe en dispositions.
Le 5. — A la pointe du jour, on voit l'armée ennemie en bataille, et à cinq heures on reconnaît ses colonnes en mouvement, pour venir nous attaquer; nous canonnons vivement la plus avancée qui en paraît ébranlée, ces colonnes continuent à s'avancer sans être inquiétées davantage de notre canon, mais sur les onze heures, on s'aperçoit qu'elles marchent tantôt en avant, tantôt en arrière, et l'on commence à douter qu'elles viennent nous attaquer; la journée se passe effectivement asse?
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tranquillement, nous faisons quelques dispositionr pour partir à l'entrée de la nuit, cependant l'armée ne: bouge pas et eampe.
Le 6. — A la pointe du jour, les deu>: armées se trouvent campées chacune sur leur même terrain,, et la journée se passe sans mouvement ni de part ni d'autre pour s'attaquer: l'après-midi, le maréchal de Brogli'î et M. de Vault arrivent au quartier général sur la landwher après la retraite, l'armée marche sur quatre colonnes vers l^i droite de Soest, et s'arrête à Ruhne ; cette marche se fait en très bon ordre et sans être inquiété de l'ennemi.
Le 7. — A la pointe du jour, on découvre qu«' l'armée ennemie a fait aussi un mouvement dans la nuit et qu'elle est en marche vers la gauche de Sôest; alors l'armée française se remet en marche pour gagner Soest avant celle des ennemis ; elle avait beaucoup d'avance, et Soest était déjà occupé par dix-huit m.ilîp hommes de l'armée de Broglie ; le prince Ferdinardqui voit sans doute qu'il n'était plus h temps de nouf prévenir à Soest, s'arrête, établit sur son chejp.hi deux camps qui paraissent considérables, et marche vraisemblablement par Hamm avec le gros de son armée. L'armée française est établie dans le camp de Soest à huit heures du soir; elle a grand besoin de repos, de vivres et d'équipages ; il y a apparence qu'elle va enfin en jouir. Je ne crois pas qu'on puisse mieux manœuvrer qu'a fait M. de Soubise pour des yeux militaires, ce commencement de campagne lui fait beaucoup d'honnenr et plu'' que le gain d'une bataille;
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nous avons perdu peu de monde et peu d'équipages; nos convois, quoique attaqués, ont peu souffert et l'ennemi a fait de plus grandes pertes que nous.
Le 8, à quatre lœiires après midi. — Depuis huit jours je ne me suis ni déshabillé ni couché; nous avons souffert des chaleurs extrêmes suivies des froids de janvier; nous manquions de pain; le pain de munition moisi était notre nourriture; enfin, je viens de coucher dans un lit et nos peines vont cesser; je me porte bien, je vous aime, je vous aimerai toute ma vie, soyez-en assurée.
On voit les deux camps ennemis d'hier; on a essuyé bien des coups de fusil pour pénétrer à Hamm et découvrir le gros de l'armée, et l'on ne sait encore rien. M. de Yault et M. de Broglie, qui sont ici, font croire quelque chose d'extraordinaire; on pense que l'un des généraux retourne en France avec des troupes pour défendre les côtes; il est certain que M. de Soubise s'est conduit on ne peut mieux, que M. de Chevert n'y a contribué en rien, (jue ]MM. de Castries et Lugeac ont agi en vrais patriotes, et ont infiniment contribué à sauver l'armée française à Unna et lorsqu'elle fut attaquée dans sa marche. On assure que la suspension est arrêtée par la France qui veut prolonger la guerre pour faire passer les impôts : cela est alfreux et bien révoltant, mais il faut être patriote et n'en rien dire.
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GXXVIII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 5 juillcl IVGl.
Je ne suis pas tout à fait oisive, je viens d'inspirer une belle passion ; comme elle n'existe que depuis trois semaines, elle est dans sa plus grande force, je suis obsédée, persécutée, fatiguée par une tendresse qui n'a point de bornes, à peine ai-je la nuit à moi, enfin jamais femme n'a été aimée si fortement que je le suis.
Votre cœur n'est-il point ému? Ne ressentez-vous pas un peu de jalousie? Vous êtes absent, l'objet est présent, jeune, joli, tendre et même touchant, le moment est critique; je pourrais bien me laisser aller à la tentation ; je suis assez de cet avis de cette dame qui disait que le meilleur moyen de lui résister est de succomber; cela n'est pas encore fait, je ne suis pas même tentée, mais que sait-on?
J'aurais pu vous cacher celte passion, mais j'aime mieux en faire l'aveu de bonne foi, afin que vous me disiez quelques jolies choses, et que vous fassiez un nouvel effort pour conserver mon cœur; un peu de jalousie réveille l'amour, je ne vous en ai jamais donné, parce que je ne suis pas coquette, et que je sais par expérience combien on est à plaindre, quand on doute de la fidélité de l'objet aimé; j'ai douté plus d'une fois, un petit désir de vengetmce m'a portée à désirer que vous doutiez à votre tour.
Ne voilà-t-il pas ma sollc Ijonhomic (|ui vient à la traverse, qui craint que vous ne passiez un mauvais
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quart d'heure, et qui veut absolument que je vous dise tout naturellement que vous feriez un bien meilleur usage de cette conquête que moi, puisque c'est une jeune Indienne arrivée depuis peu à Paris, plus grande que moi, parfaitement bien faite, les plus beaux cheveux du monde, de fort beaux yeux, et qui serait très jolie si les autres traits de son visage leur ressemblaient. Froide par tempérament, simple et tendre et modeste par coquetterie, désirant subjuguer tous les cœurs, faisant même un peu plus qu'il ne faut pour y réussir, et incapable d'aimer d'autre objet qu'elle-même, fuyan' toute occupation autre que celle de relever l'éclat de ses charmes, dont elle a une idée plus avantageuse qu'ils ne méritent.
Cette femme, telle que je vous la dépeins, a un mari encore plus déplaisant par le caractère que par la figure qui est horrible, qui la gêne horriblement et qu'elle hait souverainement; elle meurt d'envie de le
faire c et vraisemblablement il remplirn la destiné^
pour laquelle il semble n.;.
Voilà l'objet qui attaque mon cœur parce qu'elle n'a rien de mieux à faire: elle abandonnerait bientôt sa poursuite si vous étiez à Paris, je crois cependant que je n'en serais pas jalouse: en attendant, je m en amuse, et cherche h la convaincre que le caractère de coquette est un obstacle à un attachement sincère, et qu'il éloigne tout homme qui pense délicatement.
Adieu, cher bon ami, aimez-moi autant que je vous aime.
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<;X\IX, MADAME .t»K *"^* A. M. bE MOPÏNOT
l'aris, le 6 juillet 1761.
Je \Ous adore, cher ami, et vous remercie de tout uioi) jœur avec cette vivacité qu'inspire l'amour le plu5 tendr», lu détail que vous m'avez envoyé, le yeul mot : » Je jue >oite bien », m'a atî'ectée; j'étais dans une inquiétude lorribie. Je vous tiens tout le compte possible da votre ittention à m'écrire davis des Uiomeats si critiques et où vous êtes excédé de fatigues; j'accepte de bon cœur l'office de votre secrétaire, ne m'épargnez |)as^ rien ne n'est plus ugréabie que de m'occujier de ce qui vous lait plaisir; ma charge est remplie, toutes les lettres jont parties; je vous aime de toute mon ihue, aimez-moi toujours, écrivez-moi souvent, ne iLit-ce que pour me lire que vous vous portez bien
Ce que vous me marquez de votre général me rassure an peu: personne n'en peut mieux jugei- que vous, et .'otre sentiment sera toujours un oracle pour moi. On dit que M. de Broglie a battu l'arrière-garde du prince Ferdinand; les iMOuvenients de cette armée ne m'intéressent qu'autant qu'ils peuvent accélérer la paix. Adieu, cher bon ami, mes doigts ne peuvent plus écrire.
C'XXX, M, Uli MOPiNOT A MADAME DE ***
Le; « juillet 1761.
L'armée reste campée dans son camp de Soest, on ■oit, les deux camps ennemis dan , lo mAme position,
mais nos détachements ne peuvent pénétrer pour découvrir où est le o-ros de l'armée. M. de Broolie reste à ce quartier général et y fait venir ses équipages; M. de Vault n'est pas parti; on fait venir les menus équipages de l'armée, et les vivres commencent à devenir moins rares.
Le 9. — L'armée reste dans le camp de Soest; les deux camps ennemis paraissent dans la même position et il semble qu'on est encore incertain des mouvements du gros de l'armée du prince Ferdinand. Beaucoup de troupes de l'armée de Broglie sont en chemin pour se réunir encore à celles-ci.
Le 10. — On a fait divers détachements sur l'ennemi pour découvrir sa position ; les maréchaux de Soubise et de Broglie y marchent chacun de leur côté : ce dernier, qui s'aventure trop en avant et peu accompagné, est vivement poursuivi pendant une demi-lieue et pense être atteint plusieurs fois dans sa fuite; on est enfin assuré que le gros de l'armée ennemie est près de Werle. Depuis le jour jusqu'à midi, il y a eu des canonnades de tous les côtés, nous avons perdu soixante à quatrevingts hommes, pris, blessés ou tués.
Le 11. — On comptait que le prince Ferdinand, voyant l'armée de Broglie venir à celle de Soubise, ferait passer la Lippe à son armée; il a manœuvré tout au contraire; un corps de quatorze mille hommes qui était sur la rive droite do cette rivière a repassé sur la gauche, et s'est réuni à, son armée près Werle.
Le 12, — On reconnaît le matin que le camp du prince Ferdinand est détendu et que soji armée est en
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mouvement. Sur cela ou fait partir vers midi un détachement de tous les grenadiers et les chasseurs de l'armée avec six pièces de canon aux ordres de M. le comte de Mailly, tandis que d'autres détachements marchent à sa droite commandés par M. de Belsunce et à sa gauche par M. de Voyer. On croit que le prince Ferdinand passe la Lippe, quoique cette manœuvre soit hardie en plein jour, mais on reconnaît que loin de la passer, son mouvement a été de se porter cinq quarts de lieue en avant, ce qui a arrêté les projets de nos détachements.
Le 13. — On voit le prince Ferdinand dans la même position qu'il avait hier soir; l'armée française fait un mouvement, elle se porte en avant de Soest, ayant cette ville derrière sa droite, et se campe sur une seule ligne n'ayant qu'une compagnie de profondeur, et laissant de très grands intervalles entre ses bataillons, sans doute pour donner h croire à l'ennemi qu'une bonne partie de l'armée de Broglie est jointe à celle-ci. Comme on croit que 1 armée ennemie décampera cette nuit, on fait des dispositions pour attaquer tous ses postes à la pointe du jour.
Le i4. — L'armée ennemie ne décampe point pendant la nuit, et on n'attaque point ses postes comme on l'avait projeté. Sur les neuf heures du matin, on reconnaît qu'elle détend son camp, et qu'elle est en mo'.nement, ;i quatre he'ires après midi on voit qu'elle n'a fait qu'un petit mouvement, et qu'elle établit son camp à peu près sur le même terrain. On fait l'attaque d une -ibbayc qu'on '^iilè^e et d'un po.p.t qu on force: le"*
piisoiiuiers iinglaic qu'on fait clans la journée assureni; que la paix est faite, et paraissent étonnés et fâchés de la continuation des hostilités. L'armée s'aueniente beaucoup d3G trcupet qui lui arrivent de celle de Broglie.
Le io= — Le camp ennemi paraît être dans la même position qu'hier le soir; on bat la générale au camp français à sept heures, au quartier général à midi, on envoie les équipages gros et petits à Boke ; l'armée marche à quatre heures, et établit son quartier général à Eschwège \ plusieurs corjDS détachés marchent à l'avance pour tourner la droite et la gauche de l'ennemi et l'inquiéter de toutes parts. La pluie qui tombe depuis midi est fâcheuse pour cette marche, et je doute qu'on soit en état d'attaquer demain l'armée du prince Ferdinand, comme on y paraît décidé par les mouvements et les préparations.
A dix heures du soi?-. — Le maréchal de Broglie attaque le château de Nateln ou de Bajet, qu'il emporte, ensuite un village plus loin, Wellinghauseu, d'où il chasse l'ennemi qui revient pour le reprendre et qui ne peut l'emporter; ayant du succès à ce point, qui est l'appui de la gauche de l'ennemi, on doit bien augurer de la bataille, qui ne peut plus manquer de se donner demain. M. de Broglie avait quarante-cinq ou quarante-huit bataillons, peu de cavalerie et une artillerie formidable de quatre-vingts pièces de canon > dit-on. Son attaque a commencé à six heures du soir et n'était pas encore finie à neuf heures et demie; on sait en gros qu'elle a été très meurtrière de part et d'autre, et que les Anglais ont prodigieusement souffert.
Le 16. — Il est bon de savoir que le prince Ferdinand occupait le camp de..., réputé depuis trois ans inattaquable.
Le canon ne cesse presque point pendant la nuit, et dès avant le jour, il reprend avec vivacité ; le maréchal de Broglie est obligé d'abandonner tous les postes dont il s'était emparé la veille. Le maréchal de Soubise, qui jetait des ponts pour arriver au camp ennemi dont il essuyait beaucoup de feu, recevant cette nouvelle de M. de Broglie, cesse son entreprise qui, d'ailleurs, paraissait à tout le monde d'une difficulté effroyable; à onze heures et demie, toutes les troupes se retirent et on abandonne ce projet de bataille un peu commencée. On dit, mais peut-être à faux, que le duc d'Havre est blessé au bras d'un coup de canon et ses deux gendres tués; les feux ont été très violents, et vraisemblablement il y a beaucoup de pertes des deux côtés.
GXXXI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 12 juillet 1761.
Je suis d'une inquiétude horrible, cher bon ami; il y a huit jours que je n'ai reçu de vos nouvelles et, lors de votre dernière, les armées étaient en présence; on dit que les ennemis se sont retirés, qu'un détachement les a suivis, et je crains que vous n'ayez été de ce détachement; on ajoutait hier que le prince Ferdinand vous a tournés et qu'il est entre le Rhin et l'armée de
Soubise; cette variété dans les nouvelles me met aux champs; en vérité, l'amour est un tourment, et je ne conçois pas comme je m'y suis laissée prendre, connaissant l'excès de ma sensibilité; je suis pourtant bien éloignée de me corriger, je vous aime plus que je ne puis le dire, il semble que toute la vivacité de ma jeunesse se soit tournée en tendresse.
A propos d'amour, il m'arriva hier une aventure assez plaisante. Un homme qui a demeuré longtemps dans les Indes et qui prétend être très habile dans la nécromancie s'est avisé, la première fois qu'il m'a vue et sur la seule inspection de ma figure, de me dire plusieurs choses qui me sont arrivées ; comme il ne pouvait avoir eu d'instruction, étant h peine connue des gens chez qui j'étais, je voulus m'en amuser et lui donnai ma main à consulter: après quelques vérités et plusieurs mensonges, il me dit que j'ai le cœur très tendre, que j'aime comme on n'a jamais aimé, que je suis payée de retour, même tendrement aimée, mais qu'il s'en faut pourtant de beaucoup que cet amour soit égal à celui que je ressens. Vous seriez adorable, cher ami, si vous apportiez autant de soin pour le faire mentir que j'en prendrai pour constater la réalité de sa science; il a pris le jour de ma naissance pour tirer mon horoscope, qu'il est très essentiel que je sache.
Mesdames Sophie et Louise vinrent à Notre-Dame lundi, et le soir se promenèrent par les cours; des pauvres s'assemblèrent en grand nombre autour de leur carrosse, la frayeur saisit les princesses, elles tirent de grands cris, et les pauvres h qui on commen-
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çaità faire quelques laroesses furent chassés avec assez tle violence.
M. de Sainte-Croix a été prodigieusement fêté et caressé jeudi et vendredi aux Tuileries et au Palais- Royal; on le suivit, on battit des mains, on lui donna de grands applaudissements; (pi'aurait-on fait s'il eût sauvé Belle-Isle?
On parle toujours de l'ouverture du Congrès, les gazettes annoncent le départ de tous les plénipotentiaires, mais il n'est plus question de suspension, la seule chose qui puisse m'aftecter. On assure aussi que les Anglais s'obstinent à garder le Canada et :i nous faire démolir Dunkerque ; nos politiques assurent que jamais nous n'y consentirons, ainsi la paix est encore bien éloignée.
Le petit avantage remporté par M. de Broglie a causé ici beaucoup de sensation, on faisait monter le nombre des morts à deux mille, les prisonniers à cinq mille, tous les équipages étaient pris, on nombrait les carrosses et les chaises de poste; mais malheureusement la montagne est accouchée et on n'a plus trouvé qu'une très petite souris. L'ordonnance rendue par ce général pour délivrer l'armée de l'embarras des nombreux équipages est plus admirée que les plaques de ferblanc et les cocardes de votre général dont on fait des railleries assez piquantes. On vient de me dire que vous avez battu le prince Ferdinand, je n'en crois rien; mais ces discours ne sont pas propres à rétablir le calme dans mon cœur, vous seul pouvez faire ce miracle.
CXXXII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 16 juillet 1761.
De quelle armée allez-vous être? Est-ce de la division qui se joint à celle de Broglie, ou resterez-vous avec M. de Soubise pour faire des sièges? Je suis d'une impatience extrême d'être éclairée; je ne sais à qui donner la préférence, parce que je vois des périls de toutes parts; on compte fermement sur une bataille d'ici au 24. Si nous la gagnons, nous n'en tirerons pas grand avantage, et je suis sûr que cette victoire ne ferait pas chanoer de lano"îiSfe aux Aiioflais; si nous la perdons, nous serons forcés d'accepter la paix qu'on voudra bien nous accorder, mais enfin nous aurons la paix, et nous ne pouvons plus nous en passer.
Les raisons que l'ont dit arrêter la suspension me révoltent : après de tels exemples d'injustice, sacrifiez donc votre vie et votre fortune pour défendre une patrie qui ne vous compte pour rien ; il faut être insensé pour compter sur la reconnaissance des souverains, et c'est ce que vous êtes, messieurs les militaires, de quelque nation que vous soyez.
On s'attend à de o^randes brouilleries : le Parlement
ne veut absolument enregistrer les Edits que pour une année et la Cour en veut au moins deux ; il lui est défendu de faire aucune remontrance et tout se passe en allées et venues qui ne décident rien. Je voudrais que cette affaire fût terminée, fût-ce pour quatre ans au lieu de deux, si la suspension en dépend; vous devi-
nerez aisément ce qui me rend en quelque sorte insensible à la misère publique.
Je suis d'une oisiveté horrible; cette grande passion dont je vous ai parlé, qui, attendu le contraste des caractères, n'est plus qu'une habitude de bienséance, prend tout mon temps ; un prochain voyage de campagne me donnera le loisir de respirer, et le départ qui suivra de près me délivrera tout à fait. Je suis pourtant fâchée que vous ne voyiez pas cette femme : imao-inez-vous l'Indolence coiffée en cheveux, de beaux yeux, une vilaine bouche, une belle taille, point de maintien, une indifférence qui rend insensible à tout, une envie démesurée d'enrôler son mari dans la confrérie des honnêtes gens, un air d'innocence, avec toutes les minauderies de la coquetterie, des scrupules avec des agaceries et des propos équivoques qui rendent les hommes entreprenants, peu d'esprit et beaucoup d'amour de soi-même, voilà l'objet avec lequel je m'inpatiente et je m'ennuie depuis un mois; peut-être vous aurais-je permis d'essayer ;i lui plaire, pour voir si vous auriez le talent d'animer cette statue ; je crois que vous pourriez lui apprendre à sentir, mais non à penser.
Adieu, cher ami, je vous aime bien tendrement.
CXXXIII. M. DE MOPINOT A JIADAME DE
Le il juillet illyt. — L'armée française part à trois heures après midi, fait une marche d'un quart de lieue, campe sous Soest et établit son ([uarlicr gént'ral
dans cette ville; le duc d'Havre et le marquis de Rougé meurent de leurs blessures. Nous estimions avoir perdu dans les attaques des 15 et 16 quatre mille hommes, les ennemis doivent aussi avoir beaucoup perdu; le prince Ferdinand reste dans son même camp où il fait des réjouissances des avantages qu'il a remportés les jours précédents.
Le 18- — La générale bat à trois heures du matin, et l'armée campe sa droite en arrière de Soest, son quartier général à Wellinghausen ; ces deux dernières marches, qui auraient pu n'en faire qu'une très petite, me paraissent prouver qu'on ne sait trop que devenir, car l'armée a grand besoin de repos et les maladies commencent d'une façon h inquiéter. Je pense que nous allons rester quelques jours dans ce camp jusqu'à ce qu'on ait reçu des ordres de la Cour, à moins que le défaut de subsistance ne nous chasse, ce qui pourrait arriver, car toutes les moissons à deux lieues ;i la ronde de nous sont coupées et tout le pays dévasté, et tout ce qui est plus loin et que je ne vois pas est occupé par l'ennemi.
Le 10- — L'armée reste dans son même camp : si elle s'éloignait, elle abandonnerait ses blessés et ses malades qui sont en grand nombre dans Soest et où marcherait-elle, étant du côté de la France près de l'ennemi, et derrière elle près de Lippstadt ?0n dit que le comte de Lusace, (jui est dans les environs de Paderborn, a été attaqué par le prince héréditaire.
Le '20. — Même camp. Peu avant le couchei- du soleil, M. le duc de Coigny est aftacpié au village de
Ruhne, il a tout l'avantage du combat; il est vrai que M. le comte de Lusace a été attaqué, mais c'est par M. de Luphcna qui n'a pu le déposter et qui a été forcé de se retirer. Par les bulletins des armées de Soubise et de Broglie des 15 et IG, il y a lieu d'appréhender que la division ne se mette entre ces deux armées et les généraux qui les commandent.
Le 21. — L'armée de Soubise reste dans le même camp, celle de Broglie est à Herten, et celle du prince Ferdinand paraît occuper le même camp que les jours précédents: le prince Ferdinand envoie demander au prince de Soubise les deux plus habiles chirurgiens français pour son neveu, le prince Henri, qui a reçu un coup de feu à travers la poitrine dans l'attaque d'hier le soir. MM. Guérin et Bagieu sont envoyés.
Le 22. — Les armées restent dans la même position, les fourrages commencent à devenir fort rares et, par cette raison, je ne crois pas qu'il soit possible à notre armée de rester ici encore plus de six jours. Nous commençons à évacuer nos blessés de Soest.
Le 23. — Les armées restent dans la même position.
Il me paraît cjue depuis la manœuvre du 3 juillet le prince Ferdinand s'est glissé derrière l'armée de Soubise et qu'il l'a mise avec celle de Broglie devant lui l'une sur l'autre, Lippstadt derrière elles; et encore que depuis que ces deux armées réunies ont attaqué sans succès la sienne le 15 et le IG, il me paraît, dis-je, que notre premier projet de campagne est manqué et (ju'il faut en créer un nouveau, l^a position
et l'inaction de ces deux armées , l'une à Soest et l'autre à Herten et les marches que l'armée de Soubise ouvre en même temps sur Arnsberg et sur Buren, me confirment encore dans cette idée. D'ailleurs, le bruit qui se répand que nous voulons marcher au Weser, ou tourner Lippstadt et nous porter à Bielefeld sans faire le siège de Lippstadt, n'est pas vraisemblable, et ne me fait voir que des incertitudes sur le parti qu'on a à prendre ; car tel parti que nous prenions, il sera mauvais, dès lors qu'il nous fera risquer notre communication avec Cassel, celles de Wésel et de Dusseldorf étant absolument fermées, et celle de Cologne étant fort longue, et pouvant nous être coupée facilement d'un moment à l'autre. Il me semble que le meilleur parti h prendre serait de commencer sans différer le siège de Lippstadt, une bonne partie des deux armées se retranchant dans un camp bien choisi, une autre partie veillant à la communication de Cassel, et l'autre formant le siège.
Comme j'ai le temps et que je prévois qu'on va tenir à Paris bien des propos sur notre malheureuse aventure des 15 et 16, et afin de vous mettre en état de jouer votre rôle, je vais vous détailler ce qui s'est passé, ce que j'ai ouï dire, ce que j'ai vu et ce que je pense.
La jonction des deux armées de Broglie et de Soubise est absurde, parce que dans un pays tel que celui-ci, que nous devons bien connaître, une armée de cent soixante mille hommes n'est pas plus forte qu'une de cinquante et même plus mauvaise, n'y pouvant ni
subsister, ni agir; mais deux armées bien séparées et manœuvrant de concert y doivent donner la loi. M. de Broglie devait marcher sur la rive droite de la Lippe, ou investir Lippstadt, et laisser M. de Soubise aux prises avec le prince Ferdinand; il l'avait bien contenu jusque-là, il l'aurait fait encore très aisément.
M. de Vault apportait de la Cour à notre armée, où il arriva le 5 en même temps que M. de Broglie, l'ordre de serrer de près le prince Ferdinand, sans cependant combattre s'il était possible ; ce même jour le prince Ferdinand était sur nous, et nous nous canonnions; on marche à Soest, le prince Ferdinand y marche le même jour, mais se voyant prévenu, il s'arrête à Werle et enfin se campe dans le camp d'Ilinque ; ce camp a été occupé il y a trois ans par M. de Contades, le prince Ferdinand vint pour l'y attaquer, et le jugeant inattaquable, il se retira; il est efTectivement tel qu'une armée, si forte que vous voudrez la supposer, y périra si elle s'obstine à y forcer cinquante mille hommes. Cependant, après plusieurs conseils et contre l'avis de M. de Soubise, Castries et Lugeac et autres, M. de Broglie voulut en venir à une bataille, et son parti prévalut.
Il avait été reconnaître le camp ennemi le iO, il avait même pensé être pris, et croyant avoir reconnu un accès sur ce camp, il se chargea de la principale attaque : voici les conventions et Tordre d'attaque.
M. de Broglie avec soixante-dix bataillons, peu de cavalerie, quatre-vingts pièces de canon, devait attaquer la gauche des ennemis qui était la partie la plus accès-
sible. M. de Voyer, avec dix mille hommes, et le corps du prince de Croy de cinq mille devaient se porter derrière le camp ennemi. M. du Mesnil avec vingt mille devait se porter sur la droite du camp ennemi et avoir communication avec le corps de M. de Voyer. M. de Soubise avec le reste des deux armées et la Maison du Roi en réserve était destiné pour le centre.
M. de Broglie devait attaquer le 15 à six heures du soir le château de Nateln et s'emparer du village de.., ; les autres corps ne devaient que manœuvrer pour faire craindre ;i l'ennemi d'être attaqué, mais sans attaquer; ces corps ne devaient attaquer que le IG ou même le 17 au matin, en supposant du succès à M. de Broglie et sur l'avis qu'il en donnerait. M. de Broglie attaqua le 15 à l'heure convenue, il trouva des difficultés, et une résistance effroyable; le feu ne cessa pas pendant une heure de la nuit.
Cependant les corps de MM. de Soubise et du Mesnil campèrent peut-être à une trop longue distance des ennemis, je ne sais pas comment celui de M. de Voyer passa la nuit.
Le 16, à trois heures et demie du matin, M. de Bétisy, aide de camp, vint rapporter à M. de Soubise que M. de Brofflie était maître du château de Nateln et du village de ..; sur cela, M. de Soubise mit ses troupes en mouvement pour pénétrer sur le centre de l'année ennemie au village de,.., il écrivit à M. du Mesnil le mouvement qu'il faisait; j'étais présent à l'ouverture de la lettre. Sans doute qu'il le fit savoir aussi à M. de Voyer; pendant ce temps, le feu redoublait de
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vivacité h l'attaque de M. de Broglic et se soutenait; sur les six heures et demie, arriva à M. du Mesuil, un officier de l't'îtat-major de Soubisc, qui lui dit en ma présence : « M. de Soubise trouve fort extraordinaire et est très fâché que votre corps soit encore dans son camp, tandis que tout ce qui est à votre droite a pris les armes it quatre heures; il va commencer son attaque, et il vous ordonne de faire marcher diligemment votre corps vers Vera sur la droite du camp ennemi, d'attaquer Budcrich et tout ce que vous rencontrerez. )) M. du Mesnil répondit « que son instruction portait de faire parade de beaucoup de forces le 15 et des démonstrations d'attaques pour favoriser l'attaque de M. de Broglie : qu'il l'avait fait. Mais que pour ce qui se passait le 16, il n'avait point d'instruction ni d'ordre, et qu'il se tenait tranquille jusqu'à ce qu'on lui en envoyât, qu'il allait exécuter ceux qu'on lui donnait »... Même avis et même ordre sans doute à M. de Voyer.
A peine cet officier était-il sorti, vers sept heures, que j'entendis l'attaque de M. de Soubise commencer, mais le corps de M. du Mesnil n'était pas encore sorti de son camp; il en sortit enfin, et marcha vers Werle. M. du Mesnil, qui s'était porté je ne sais où, reparut, trouva qu'on s'était porté trop près de l'ennemi, et fit rétrograder assez fort; au fait, il ne tira pas un coup de fusil et ne se mit pas à même d'en tirer, et M. de Voyer, qui était destiné à tant faire, étant tout à fait sur les derrières du camp ennemi, resta aussi spectateur, il ne brûla pas une amorce.
Pendant ce temps, le feu continuait bien vivement dans la partie de M. de Broglie, et il était fort considérable à celle de M. de Soubise, qui avait déjà ses volontaires dans le village de Scheidingen, où ils périssaient tous. jSI. de Soubise, qui n'avait point de nouvelles de M. de Broglie, et qui entendait toujours son feu, ne devait point faire une attaque sérieuse dans sa partie, parce qu'elle était d'une difficulté insurmontable, sans des succès décidés du côté de M. de Broglie ; il allait cependant faire déboucher ses colonnes et engager son armée au combat, tout s'y disposait, lorsque à neuf heures et demie du soir, il vint une lettre de M. de Broglie, qui lui marquait qu'il ne lui avait pas été possible de conserver ses avantages de la veille, qu'il se retirait, et qu'il lui conseillait d'en faire autant. Alors, M. de Soubise ne resta plus que pour faire retirer ses troupes acharnées au combat dans le village et son artillerie ; à onze heures il était en pleine retraite.
Si la lettre de M. de Broglie était arrivée un quart d'heure plus tard, M. de Soubise, contre son gré, avait la faiblesse d'engager le combat, et il est certain qu'il y perdait vingt-cinq ou trente mille hommes; j'ai vu son village et son point d'attaque, mais mal, parce qu'il y faisait trop chaud, et que je n'y avais que faire, mais sur le dire de bons militaires qui l'ont bien vu et sur les dispositions reconnues de l'ennemi, il n'était pas possible de pénétrer, même en sacrifiant l'armée. Redoutes sur redoutes en amphithéâtre, sur lesquelles on ne pouvait arriver qu'en défilant, toute l'artillerie,
tous les soldats faisaient feu sans être vus, des ruisseaux à passer, où les soldats étaient dans l'eau les uns à la ceinture, les autres aux épaules, voilà le chemin sur le camp ennemi qu'avait à faire M. de Soubise; et le débouché du camp, qui était fort étroit, était défendu par une artillerie immense que le terrain favorisait encore, et par des colonnes de front sur la hauteur et d'autres troupes dans des retranchements de droite et de o-auche.
Cette affaire causera bien des propos, des accusations, des divisions; je vous mets en état de raisonner aussi; un seul coup de canon a tué ou blessé neuf personnes, le duc d'Havre, ses gendres, son aide de camp et quelques domestiques. Le duc d'Havre et le marquis de Rougé sont morts de leurs blessures. Nous avions le 17, quinze cents blessés dans Soest, les principaux chirurgiens m'ont dit qu'ils ne comptaient pas en sauver deux sur cent ; ce sont presque toutes blessures de canon à mitraille. Nous avons laissé à l'ennemi beaucoup de blessés, et je juge que nous avons perdu de quatre à six mille hommes. Le régiment de Rougé ci-devant Belsunce, de quatre bataillons, a été oublié dans la retraite de Broglie et coupé, il n'en est revenu que peu de soldats et d'officiers ; une partie a été tuée, et l'autre, investie de toutes parts, a été obligée de rappeler et de se rendre avec ses drapeaux et son canon. Nous avons en outre perdu quelques pièces de canon du parc, cinq, je crois. Notre communication avec Wesel, Dusseldorf, Cologne, est tout à fait coupée; tout ne vient plus depuis plusieurs jours à nos armées que par Cassel.
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J'apprends que le 16, même jour que nous attaquions l'armée ennemie, le prince Ferdinand comptait si fort sur la bonté de son camp qu'il en détacha le prince héréditaire qui a marché sur M. le comte de Lusace qui est vers Paderborn. Il y a plusieurs jours que M. de Broglie a eu cent cinquante chariots de vivres enlevés; M. de Voyer vient d'avoir son hôpital ambulant pris.
J'ai quantité de réponses à vous faire, beaucoup de querelles, encore plus d'amitiés, encore plus...
Vous me ferez plaisir de m'écrire tout ce qu'on dira sur cette affaire, des deux armées, des généraux, de la paix, de nos côtes et des impôts.
G XX XIV. — .MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 23 juillet 1761.
J'ai reçu votre lettre du IG, cher bon ami; la déroute de M. de Broglie effraye tout le monde, on parle d'une perte au moins de quatre mille hommes; les uns donnent le tort à M. de Soubise qu'ils accusent de n'avoir pas fait les attaques dont il était chargé , d'autres disent qu'il les a faites ;i temps, et que si M. de Broglie ne lui avait pas envoyé dire de retirer ses troupes, la bataille était engagée et le prince Ferdinand battu. Ces discours me semblent plus vraisemblables, en ce qu'ils ont rapport avec ce que vous me marquez. Je ne suis plus patriote que pour un seul objet, tant que vous serez en danger je ne puis m'occuper que de
VOUS. Soyez hors de péril et le sort Je tonte l'armée m'intéressera.
Le roi a tenu hier son lit de justice, ce que bien des gens croyaient qui n'arriverait jamais ; je le vis arriver, son cortège était aussi brillant qu'il pouvait l'être dans l'absence de la plus grande partie de sa Maison, mais lui, 'SI. le Dauphin et les seigneurs qui l'accompagnaient paraissaient ensevelis dans une profonde tristesse, dont ils ne furent point distraits par la clameur des applaudissements ; une douzaine de jeunes gens de la plus épaisse lie du peuple suivaient le carrosse et criaient de minute en minute : Vii'e le Roi! avec un ton si lamentable qu'il inspirait plus de tristesse que de joie; le reste des spectateurs, quoiqu'en grand nombre, le vit passer dans un morne silence.
Arrivé au Parlement, il parla peu; le chancelier s'étendit beaucoup sur la violence que ce prince fait à son cœur en continuant des impôts qu'il sait être onéreux au peuple dans le même temps qu'il s'emploie avec la plus grande ardeur à presser la conclusion de la paix pour le rendre heureux; on procéda ensuite à l'enregistrement des deux édits portant continnation pour deux années du troisième vingtième et du doublement de la capitation, et un troisième édit pour un emprunt de trente millions à trois pour cent d'intérêt. Le Premier Président fit un discours court, mais fort et nerveux, sur la nécessité de soulager le peuple; le roi parut l'écouter favorablement et sortit avec un air plus ouvert; il regarda beaucoup de tous côtés, sourit quelquefois, mais tout fut inutile, le peuple n'en lut
pas plus ému, le cortège de crieurs à gages fit seul entendre sa triste voix, mettant cependant un bien plus grand intervalle entre ses cris. La garde autour du carrosse du roi était peu nombreuse, des particuliers ont eu la facilité d'en approcher de très près; elle n'était pas non plus si nombreuse au Palais qu'à l'ordinaire; par réflexion, le peuple a pris pour une marque de confiance ce qui n'était peut-être qu'une négligence; l'absence des gardes suisses et françaises n'ayant pas permis de border les rues suivant l'usage, le Parisien s'est persuadé que le roi l'avait ordonné afin qu'on le pût voir plus aisément et lui en a tenu compte; quelles ressources n'y a-t-il pas avec un tel peuple?
L'emprunt de trente millions paraît un problème à tout le monde : quelle apparence en effet qu'on prête au roi à trois pour cent, alors qu'on fait journellement des affaires à dix pour cent; il y a là-dessous quelque ruse financière qui aboutira à renchérir les cours.
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Le 24 juillet 1161. — Les armées restent dans leur même position, plusieurs brigades de l'armée de Soubise reçoivent ordre de marcher demain à l'armée de Broglie; il y a de cette armée actuellement cinq mille malades dans les hôpitaux.
Le 25. — Trente et un mille hommes de l'armée de Soubise, le tiers de son artillerie et un seul officier
général partent de l'armée de Soubise pour se rendre à celle de Broglie; cette même armée fait un mouvement pour resserrer son camp, à cause du vide qu'ont laissé les troupes qui en sont parties; en même temps les gros et menus équipages et vingt-quatre pièces de canon du parc prennent la route d'Arnsberg.
Le 26- — L'armée bat la générale h trois heures, fait une marche de cpiatre lieues et demie, presque toujours à travers les bois dans des terrains montagneux et difficiles, et vient camper à Herdringen ; ce camp fort resserré, où l'on est l'un sur l'autre dans un fond environné de hautes montagnes couvertes de bois est mauvais ; la prodigieuse difficulté de déboucher sur ce camp ne doit pas faire craindre d'y être attaqué, mais il ne serait pas difficile d'empêcher d'en sortir.
Le 27. — L'armée reste dans son même camp, où elle s'arrange de son mieux pour la sûreté de ses débouchés; la Maison du Roi Cavalerie est cantonnée à Barop.
Le 28- — L'armée reste dans le même camp, depuis le matin jusqu'après la retraite on tire presque toujours des coups de canon et de temps en temps de la mousqueterie, une lieue en avant de la gauche de notre camp, l'endroit où les bois qui nous environnent sont moins épais et les montagnes moins élevées; je sais que ce sont nos troupes légères, commandées par M. Turpin, qui sont dans cet endroit, mais j'ignore encore de quoi il s'agit.
Le 29. — Il était question hier aux attacjues en avant de notre gauche d'occuper un terrain avantageux
pour l'ennemi et pour nous; les troupes légères, soutenues de quelques compagnies de grenadiers et de quelques piquets du corps de M. le prince de Condé, disputèrent ce terrain toute la journée; ils en restèrent les maîtres à la nuit; mais le maréchal de Soubise ayant pris d'autres arrangements pour pouvoir se passer de ce poste, et jugeant que les ennemis étaient en position et en force pour le reprendre toujours quand ils le voudraient, envoya ordre pendant la nuit de l'abandonner. Nous avons perdu environ deux cents hommes dans les combats de cette journée, la plus forte partie dn corps des volontaires de Soubise. Aujourd'hui vers les sept heures du soir, on entend, au camp ennemi, un feu de vingt-quatre pièces de canon, et des salves de mousqueterie comme étant de réjouissance; après la retraite, on entend encore par trois fois des salves de mousqueterie, précédées et suivies de quelques coups de canon : les uns jugent que ce sont les Anglais qui se réjouissent de la prise de Pondichéry, et d'autres prétendent que ce feu signifie l'inhumation du jeune prince Henri qui reçut le 20 une balle à travers la poitrine.
Le 30- — Il ne paraît que trop vrai que l'espèce de réjouissance d'hier avait pour objet la prise de Pondichéry. Le prince Ferdinand, depuis notre séparation d'avec l'armée de Broglie, avait fait des mouvements, suivant M. de Broglie, qui est au delà de Paderborn, mais voyant que nous ne bougions pas, il n'a pas passé Herten et est revenu camper sa droite à Soest et sa gauche à la Lippe; cela me confirme dans l'idée
que ce prince regarde Hamm comme un point qui lui est fort important. Nos gros équipages sont partis ce matin pour Barop sur le chemin de Cologne, où la Maison du Roi est cantonnée depuis le 26.
Le 31. — Tant que le prince Ferdinand sera dans les environs de Soest et que M. de Broglie s'en éloignera, l'armée de Soubise restera dans les bois et les montagnes de la Ruhr, et fera bien. On a appris que le prince Ferdinand a eu encore un neveu blessé dans les attaques du 28, mais sa blessure est moins dangereuse que celle du prince Henri, son frère, qui se meurt.
Le 1^' août. — La Maison du Roi sort de ses cantonnements de Barop, et vient camper fort près de l'armée, elle est en fort mauvais état; en même temps, on évacue du même endroit nos gros équipages et l'établissement de nos fours qui prennent la route vers Cologne ou Dusseldorf; ces mouvements se font sur ceux qu'a faits le prince Ferdinand; il est actuellement à Ruthen et Buren, ayant laissé sur les hauteurs de Hamm le prince héréditaire avec un corps de vingtcinq mille hommes ; il n'est pas difficile de prévoir par où nous ferons notre première marche, puisque nous n'avons plus qu'une porte convenable pour sortir d'ici, par Minden, car je ne pense pas ([u'on veuille aller sur Cassel, encore moins attaquer le prince héréditaire où il est, et encore moins déboucher par où nous sommes entrés ici, puisque quelques mille hommes nous en empêcheraient et nous détruiraient. M. de Broglie n'est pas loin de Paderborn.
Le 2, le matin. — Ecrivez-moi donc plus souvent, chère bonne amie, je suis si triste quand la poste arrive et qu'elle ne m'apporte pas une de vos lettres au moins, et je suis si aise quand j'en reçois que vous devriez m'écrire tous les jours; vous avez tout le temps d'aimer et de me le dire, pourquoi ne le faites-vous pas? Si vous vous ennuyez de me répéter ce que je ne sais pas encore assez, remplissez vos lettres des nouvelles, fussent-elles du coin de la rue, la main qui me les écrira me les rendra agréables et d'ailleurs en échange des nouvelles de l'armée que vous pouvez débiter, on doit vous informer de tout ce qui se passe dans tous les coins de la ville et de la Cour.
Vous serez bien contente si je vous aime autant h Paris que je le fais ici, car mon cœur est actuellement pour vous aussi animé que si je n'avais que vingt ans; j'ai tous les tourments et je fais bien les folies de cet âge, et si j'étais auprès de vous, je ne doute pas que je n'en eusse tous les plaisirs, je m'aperçois que de plus j'en prends le ton. A propos de tout cela, je veux que vous sachiez que je suis logé depuis ce camp dans un couvent de religieuses, il n'y en a qu'une qui parle français : heureusement, elle se trouve être la plus jeune et la plus jolie, et malheureusement clic nous hait et est enfermée derrière des grilles; comme c'est pays de Cologne, nous voulons bien ne les pas forcer. Au vrai notre armée est un peu embarrassée, mais je ne peux en être fâché parce que je crois qu'elle sera forcée de se rejeter sur Cologne ou Dusseldorf qui est le chemin de France, et qu'alors on pourrait bien être
tenté de la l'aire rentrer, d'autant que la Maison du Roi n'en peut plus et que les Anglais menacent nos côtes.
Adieu, bonne amie, je me porte très bien.
GXXXVI. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 27 juillet 1761.
Vous êtes curieux, cher ami, de savoir tout ce qui se dit sur l'affaire du 15 et du 16, je vais vous répéter tout ce que j'ai entendu.
Dans les premiers moments, la prévention a tout imputé à M. de Soubise, pour n'avoir pas attaqué à Iheiire convenue; le troisième jour on a dit qu'il n'était pas le plus coupable, on a parlé de ]MM. de Yoyer et du Mesnil, on a blâmé M. de Broglie, et on l'a regardé comme l'auteur de tout le mal; hier on disait tout bas qu'on le rappelle et que M. de Soubise restera seul h commander les armées; aujourd'hui on ne l'accuse que de trop d'ardeur et on fait le procès à M. du Mesnil; on se rappelle les premiers démêlés qu'il a eus avec M. de Broglie, et on regarde sa conduite comme un dessein formé de faire échouer tous les projets de ce général; les politiques des Tuileries, du Palais- Royal et des calés, lui font subir le sort de l'amiral Byng. M. de Voyer n'est pas tout à fait si malheureux, on se contente de l'envoyer tenir compagnie à son père; heureusement que la Cour, plus indulgente, ne jugera pas ces Messieurs avec tant de rigueur, elle sait
par expérience que le bien public l'emporte rarement sur l'intérêt particulier, et des fautes qui ne font que déranger les projets d'une campagne et qui ne coûtent la vie qu'à cinq ou six mille hommes ne lui paraîtront pas assez graves pour prendre le parti de la rigueur; aussi y dit-on hautement que c'est un poste pris et repris avec une perte h peu près égale de part et d'autre et qui ne peut retarder que de quelques jours les opérations projetées. Malgré cette sécurité apparente, le roi a été vivement frappé de cette nouvelle qu'il apprit peu de moments avant de partir pour venir tenir son lit de justice, et M. le Dauphin en fut si affecté, qu'on m'a assuré l'avoir vu sortir de la chambre du roi les yeux baignés de larmes et avec un air pénétré qui fait honneur à son bon cœur et à son humanité; un voyage projeté pour Ménard fut rompu sur-le-champ, ce trait suffit pour prouver l'impression que cette nouvelle a faite sur l'esprit du roi.
On ne pense plus à la paix que pour regretter les espérances qu'on avait trop légèrement conçues, on regarde la campagne comme perdue pour nous, et l'on est persuadé que malgré nos cent soixante mille hommes, nous n'avancerons pas et ne prendrons pas le Hanovre; on craint même que nous ne soyons honteusement chassés du peu que nous possédons: on croit qu'il serait nécessaire de donner une bataille, mais en même temps on doute que la Cour ose en courir les risques; elle aimera mieux temporiser, et l'armée n'en périra pas moins par les maladies et la famine.
11 n'est pas difficile de penser qu'une position aussi
désavantageuse cause une désolation générale; l'espérance d'une prochaine paix étourdissait sur la continuation des impôts, aujourd'hui on en sent tout le poids, et 1 on commence à dire qu'il ne sera pas si facile de les faire payer que de les imposer; l'enregistrement est fait à Paris, il est actuellement question des provinces : les Parlements de Bordeaux, Dijon, Franche-Comté, Bretagne et Normandie protestent que l'exil, les troupes et même la mort ne les forceront point à trahir l'Etat en enregistrant des impôts que leurs provinces sont dans l'impossibilité de payer; que s'ils le faisaient, on userait de contrainte pour tirer de l'argent à des insolvables, ce qui indubitablement porterait les peuples aux plus violentes extrémités et causerait un bouleversement total. Qu'ainsi leur devoir exige qu'ils s'opposent aux volontés du roi afin de lui conserver son royaume. La Cour, informée de cette résolution, est fort embarrassée, elle tente la voie de la séduction, bien résolue, si elle ne réussit pas, d'en venir à la force; la circonstance des vacances est encore un surcroît d'embarras, la Cour voudra hâter l'enregistrement, les parlements tireront en longueur, et quelque coup d'autorité ne fera peut-être que précipiter les événements.
Voilà au vrai l'état actuel des choses. Le jour du lit de justice, par une imprudence inconcevable, on laissa entrer dans les cours du Palais autant de monde qu'elles en peuvent contenir; lorsque le roi arriva et que sa Maison voulut entrer, il n'y avait plus de place, il fallut faire sortir tous les curieux, la violence
s'en mêla, quelques-uns furent étouffés, des têtes, des bras et des jambes cassés, une personne de ma connaissance a le visage coupé au-dessus de l'œil. Soit ce tumulte, soit un souvenir de ce qui a suivi le précédent lit de justice tenu à Paris, le roi pâlit prodigieusement en descendant de carrosse, on remarqua même un frémissement qui approchait fort du tremblement.
Dans la rue Saint-Louis proche le Palais, un homme se présenta plusieurs fois pour forcer les barrières et se trouver devant les gardes, il fut toujours rejDoussé; à la dernière tentative il voulut user de violence, dans le moment il fut arrêté et devint pâle comme un mort ; on prétend qu'il était muni d'une baïonnette; il fut conduit en prison; il paraît que c'est la suite d'un dérangement de son cerveau.
CXXXVII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 30 juillet 1761.
La certitude de la prise de Pondichéry cause la plus grande désolation, voilà la Compagnie des Indes culbutée, les actions, les contrats et autres effets sur cette Compagnie n'ont plus aucun prix, et la moitié de Paris se croit à la veille d'éprouver la misère ; les domestiques, les équipages et les chevaux vont être à bon marché, et nous n'aurons plus de mousselines et autres marchandises des Indes qu'autant que les Anglais voudront bien nous en vendre; la chute de la Compagnie des Indes serait plus utile que préjudiciable à l'Etat,
parce qu'elle o^ène infinimeat le commerce, si le défaut de paiement des fonds placés sur cette Compagnie ne s'ensuivait jDas, mais ce dernier article est des plus importants, car la moitié des citoyens s'y trouve intéressée.
Cette nouvelle, venue à la suite de l'aflaire de M. de Broglie', fait croire que la France est aux abois, on n'entrevoit plus de ressources, on ne voit en perspective qu'un bouleversement général, on ne se console point, on ne se parle que pour dire : « Il faut tous périr » ; on ne pense plus à la paix, elle parait même impossible, enfin une révolution générale est le seul événement que l'on attend. J'ai vu quelques circonstances critiques, mais je n'ai jamais vu un tel accablement. Depuis hier on dit que les Anglais sont devant Dunkerque ; pour l'ordinaire ces sortes de nouvelles causent une grande sensation; on y paraît insensible et on se contente de dire en soupirant : « Je le crois bien, vous les verrez bientôt ailleurs. » Quanta moi, je ne sais ce que feront nos ennemis, mais si, comme je n'en doute pas, ils sont instruits de ce qui se passe dans l'intérieur de notre royaume, ils doivent concevoir de grands desseins et en risquer l'exécution; un peu de temps nous apprendra si quelque bon génie s'intéresse encore ;i la France.
On doit tenir un conseil de guerre composé des princes du sang et des maréchaux de France pour juger de la conduite de MM. de Voyer et du Mesnil, le public
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les rappelle, même les tient à la Bastille, tandis qu'ils sont sûrement encore à l'armée. Tout le monde assure que sans M. le Dauphin, cette affaire aurait eu le sort de nombre d'autres, c'est-à-dire qu'il n'en aurait plus été question ; ce prince a parlé avec beaucoup de force et de solidité, sur ce que l'Etat est toujours sacrifié aux intérêts particuliers, ce qui ne peut qu'occasionner sa ruine ; sa fermeté et la douleur qu'il témoigna lors de l'arrivée du courrier lui font beaucoup d'honneur dans le public et détruisent en partie certains préjugés qui ne lui étaient pas favorables.
Il faudrait faire un in-folio pour rendre tous les discours qui se tiennent sur cette affaire; comme on a peine à croire que deux hommes sacrifient l'État, uniquement pour satisfaire leur jalousie et leur haine particulière, on fait monter la source de cette jalousie jusqu'à la marquise et son meilleur ami; depuis trois jours on ne parle que de son exil, elle est cependant toujours à la Cour maîtresse absolue du roi, des ministres et de l'Etat.
Cette affaire et la prise de Pondichéry occupent si iort qu'on ne pense plus à la paix ni aux impôts, dans quelques jours les Parlements de province feront diversion, car le Français ne peut être longtemps fixé sur le même objet.
Grâce à vous, je parle guerre plus éloquemment que de pompons et de frisure ; je vous remercie de bien bon cœur de toutes les peines que vous prenez pour me rendre si savante; continuez, je vous prie, vos lettres m'assurent que vous m'aimez toujours et que vous vous
portez bien, deux choses auxquelles mon bonheur est attaché.
A onze heures du soir. — Tout a changé depuis midi, il n'y a pas eu de conseil et il n'y en aura pas; MM. du Mesnil et de Vover sont blancs comme nei^c, on leur donne de nouveaux corps à commander, M. de Soubise est seul coupable; c'est en vain que M. le Dauphin a parlé, on dit que c'est par prévention pour M. de Broglie : depuis qu'il est dauphin, il n'a jamais été tant question de lui; moi qui en sais plus sur son compte que ceux qui se tuent d'en parler, j'en suis enchantée, parce que je vois que cela fait le meilleur effet du monde.
Autre nouvelle, car vous voulez tout savoir, et en bonne amie, qui ne cherche qu'à vous plaire, je vous répète tout ce que j'entends et en vérité ce que je fais pour vous instruire mérite bien que vous m'en sachiez gré : le prince Xavier est à Hanovre avec huit mille hommes, le prince de Soubise va le joindre avec vingtcinq mille, le reste de l'armée sera sous les ordres de M. de Broglie, et le prince Ferdinand va être enfermé dans un cercle aussi étroit que celui dans lequel Popilius enferma Antiochus pour lui faire rendre une réponse positive aux Romains.
Il y a* eu aujourd'hui une grande assemblée à la Compagnie des Indes, dont on ignore le résultat, c'était sans doute pour aviser aux moyens de cesser tout paiement, ou au moins de les retarder en faisant des compliments au public, ou en disant comme le roi en ouvrant son lit de justice : « Je viens pour soulager
mon peuple et pourvoir aux abus qui se commettent dans l'administration de mes finances », et ce soulagement consiste à dépouiller le peuple en le chargeant d'impôts qu'il ne peut payer. Par réflexion, on a reconnu l'absurdité de ce discours, et on ne donne point, comme il est d'usage, le détail de tout ce qui s'est passé au lit de justice. Je sais cette particularité de gens qui ont assisté à cette cérémonie; jamais le roi n'a parlé avec un air plus embarrassé que dans cette circonstance; sans doute qu'il sentait en lui-même un secret remords de dire une pareille gasconnade.
CXXXVIII. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Le 13 août 1761.
Je reçois dans le moment une de vos lettres; assurez tous les nouvellistes de Paris que MM. de Voyer, de Chevert et du Mesnil sont à l'armée, le premier commande un corps en avant, et j'ai diné hier et avanthier avec les deux autres, et assurez très positivement qu'il ne leur arrivera rien; eux et bien d'autres haïssent le maréchal de Broglie, mais ils n'ont certainement pas eu la noirceur de le faire battre; en toute entreprise de guerre difficile où il faudra que plusieurs points d'attaque coopèrent au succès, quand de la droite à la gauche d'une pareille attaque il faudra parcourir neuf lieues pour porter des ordres ou des avis, avec beaucoup de bravoure et sans traîtres, on doit échouer.
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Tout le mal du 15 vient de l'auteur du projet qui était l'ou ou au moins téméraire.
On parle ici depuis deux jours d'un arrêt terrible du Parlement contre les Jésuites, mais il n'y a que iNI. de Soubise qui en ait reçu la nouvelle. Instruisez-moi de cela. On parle aussi beaucoup des Parlements de Bordeaux et de Rouen au sujet des nouvelles impositions.
La Maison du Roi est dans un état pitoyable, il y a beaucoup de malades dans l'armée, aussi cette campagne est-elle la plus rude de cette g-uerre. Nous venons de faire une démarche assez audacieuse en passant la Lippe, nous ne sommes qu'à six lieues de Munster, dont il semble qu'on va faire le siège ; mais à moins que le prince héréditaire ne veuille bien s'éloigner fort de nous, nous ne sommes pas en état de l entreprendre. Il y a ici de loin en loin des chaleurs insupportables, mais communément nous souffrons plus du froid.
Le 1^1. — La nouvelle de la maladie du prince Ferdinand paraît fausse; le prince héréditaire est allé le joindre avec la plus forte partie de son corps; de là on croit qu'il va y avoir une bataille entre lui et le maréchal de Broglie, et peut-être s'est-elle donnée aujourd'hui, car on prétend avoir entendu, venant de très loin, un bruit de canon bien soutenu pendant deux heures.
CXXXIX. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 6 août 1761.
La Gazette de France dit que nos ennemis parlent avec emphase de l'affaire des 15 et 16 juillet, et font monter notre perte très haut, tandis qu'elle n'est réellement que d'environ deux mille cinq cents hommes, et qu'eux en ont perdu pour le moins autant; que les armées étant restées dans leur même position, c'est tout au plus un retard de quelques jours. Il est fâcheux que tant de mères, de femmes, de filles et de sœurs soient en état de lui donner un démenti formel.
Le public a tant d'envie de voir faire le procès h MM. du Mesnilet de Voyer que tous les jours on assure les avoir vus arriver à la Bastille ; les plus sensés pensent que cette affaire, comme celles de même nature, n'aura aucune suite ; on me fait sans cesse des questions à ce sujet; ne pouvant y répondre positivement, j'ai recours à l'expérience, et je dis que je les compte très tranquilles à l'armée.
On ne se console point de la prise de Pondichéry ; la Compagnie des Indes a fait depuis des paiements assez considérables, on dit même qu'il y aura une vente à Lorient; les paiements diminueront à mesure que les fonds diminueront; on m'assura hier que d'ici à huit jours la caisse sera fermée; cet événement est le coup de p^ràce ; la moitié des ofens aisés va être réduite à peu de chose et un grand nombre dont les biens con-
slstent en effets de la Compagnie des Indes n'aura que l'hôpital pour ressource ; or je demande comment, dans de telles circonstances, on fera pour avoir encore pendant deux années le troisième vingtième et le doublement de la capitation.
On ne compte plus sur la paix, ou du moins on n'en attend qu'une honteuse, encore ce ne sera, dit-on, qu'après nous avoir bien étrillés à la fin de la campagne. S'il est vrai, comme tout le monde dit, que le roi ait traîné en longueur pour avoir un prétexte de continuer les impôts, que de sang crie et criera vengeance contre une finesse qui coûte la vie à tant de braves gens et qui achève d'accabler le peuple !
GXL. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 9 août 1761.
Les Jésuites formeront la matière de ce discours ; comme MM. les militaires ne s'occupent que des moyens de se détruire les uns les autres, je crois nécessaire de vous rappeler les événements qui ont précédé le grand coup que le Parlement vient de frapper.
Pendant l'instruction du fameux procès, le Parlement obligea les Jésuites de porter au Greffe de la Cour leurs constitutions, édition de Prague ; ils obéirent le 30 mai, le roi évoqua cette affaire à son Conseil et nomma des commissaires pour en faire l'examen; le Parlement voyant qu'on cherchait à lui ôter la connaissance de cette affaire, ne remit les constitutions
qu'après les avoir fait collationner et parapher par quatre conseillers, nommés à cet effet, sur un exemplaire qu'il garda, et déclara que la Cour continuerait de procéder ;i l'examen; sur le rapport qui lui en fut fait, les gens du roi donnèrent leurs conclusions. Comme ils avaient omis certains laits essentiels, l'abbé Chauvelin demanda la permission de parler à ce sujet, il parla avec tant de force et d'éloquence que la Cour donna ordre aux gens du roi de donner de nouvelles conclusions sur cette addition. Les Jésuites, serrés de trop près, se sont sauvés dans leur asile ordinaire, et le 2 de ce mois le roi donna une déclaration pa»' laquelle il accorde aux Jésuites un délai de six mois pour remettre au greffe du Conseil les titres et pièces de leur Etablissement, pour en juger alors ainsi que de leurs constitutions, et ordonne que pendant un an il ne pourra être rien statué ni définitivement ni provisoirement dans les Cours de Parlement, sur tout ce qui pourra concerner lesdits instituts et constitutions, s'il n'en est autrement ordonné par le roi, enjoint au Parlement d'enregistrer cette déclaration.
Le Parlement ne s'est point amusé à des refus ni à des remontrances; il a obéi, mais son enregistrement est si bien motivé qu'il rend la déclaration de nulle valeur. Ils disent qu'ils enregistrent cette déclaration sans approbation de toutes prétendues constitutions et institutions desdits Jésuites, n'entendant ladite Cour s'interdire de statuer dessus quand et ainsi qu'il appartiendra, qu'il sera sursis pendant un an, conformément à la déclaration, à moins qu'il ne se trouve des
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occasions où le serment de la Cour, sa fidélité, son amour pour la personne sacrée du roi ou son attention au repos public ne lui pcrmeltraient pas de ditï'érer. Ordonne que dans le même délai les supérieurs seront obligés de fournir un état de tous les membres de ladite Société, par noms, surnoms, âges, pays de leur naissance, fonctions et grades et aussi un état de tous leurs biens.
T.e même jour de cet enregistrement, 6 août, le Parlement rendit deux arrêts : le premier condamne trente-deux livres composés par des Jésuites depuis leur établissement contenant leur doctrine, et la plus grande partie du Journal de TréçoiLv\ à être lacérés et brûlés par la main du bourreau; défend auxdits Pères de recevoir des novices, et à tous sujets du roi d'entrer dans cet ordre; leur interdit l'instruction de la jeunesse à commencer du 1"" octobre prochain pour Paris et les villes où il y a d'autres écoles, et du i^"" avril pour celles où il n'y en a point d'autres, afin de donner le temps au Parlement de pourvoir à ce que la jeunesse ne soit point privée des instructions nécessaires; leur défend toute association, congrégations, confréries, conférences et autres exercices particuliers; défend à tous pères, mères, tuteurs, curateurs, d'y envoyer leurs enfants, et leur Ordonne de les retirer dans le délai prescrit à peine contre les contrevenants d'être déclarés fauteurs de la doctrine de ces Pères,
1. Il s'est fait à Trévoux par les Jésuites deux publications iiiiportuntes : le Journal de Tiéfoux et une édition du Dictionnaire de Furcticre, appelée Dictionnaire de Trévoux.
qui est impie, sacrilège, homicide, attentatoire à l'autorité et sûreté de la personne des rois, et comme tels poursuivis suivant la rigueur des ordonnances; et quant aux étudiants, déclare que tous ceux qui continueraient après l'expiration desdits délais de fréquenter les écoles, pensions, collèges, séminaires, noviciats et institutions de la Société, en quelque lieu que ce puisse être, incapables de prendre ni de recevoir aucun degré dans les Universités, et de toutes charges civiles et municipales, offices ou fonctions publiques, se réservant ladite Cour de délibérer le 8 janvier prochain sur les précautions qu'elle jugera devoir prendre au sujet des contrevenants, si aucun y avait.
Le second arrêt porte un appel comme d'abus du procureur général des constitutions des Jésuites, et de toutes les bulles des Papes qui les ont approuvées, déclarant que ledit Institut de ladite Société est attentatoire à l'autorité de l'Eglise, à celle des conciles généraux et particuliers, à celle du Saint-Siège et de tous les supérieurs ecclésiastiques, et à celle des souverains, et tendant à compromettre, non seulement la vie des particuliers, mais même celle de la personne sacrée des rois.
Ces deux foudroyants arrêts ont été, à ia orande stupéfaction du public, affichés à tous les coins de rue et publiés très hautement; ils ont été vendus jusqu'à trois livres, on attendait son tour pour en avoir chez Simon, l'imprimeur du Parlement; cette petite aventure augmentera sa fortune au moins de vingt mille écus; le roi y gagne aussi, car on compte qu'hier, premier
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jour Je la publication, il en est parti par la poste plus de quatre mille exemplaires. Simon a été obligé de prendre tous les imprimeurs de Paris pour lui aider. On a déchiré cette nuit plusieurs de ceux affichés, cela n'a produit d'autre effet que d'augmenter le concours à ceux qui sont restés; un qui se trouve vis-à-vis de mes croisées m'a mise en état de juger de la satisfaction publique, puisque malgré une pluie assez considérable, il y a toujours eu dix ou douze personnes occupées à le lire.
Voilà le fait, reste à savoir quelles en seront les suites; il y a eu aujourd'hui un grand Conseil à Versailles, et une assemblée des commissaires nommés par le roi pour l'examen des constitutions, qui a commencé à huit heures du matin et qui n'était pas encore finie à cinq heures. On attend mardi un arrêt du Conseil qui vraisemblablement cassera ceux du Parlement; si la Cour s'en tient là, le mal n'est pas grand, mais les Jésuites, qui connaissent l'invalidité de ces sortes d'arrêts en cassation, ont encore assez de crédit pour la porter à quelque acte d'autorité plus éclatant, comme de bàtonner les registres du Parlement; cette affaire peut avoir les suites les plus cruelles, le Parlement ne se relâchera pas dans cette circonstance ; il a toutes les voix pour lui et je ne serais pas étonnée que le peuple mit le feu aux portes des Jésuites et n'en vînt même à les massacrer, s'il voyait le Parlement maltraité pour avoir dévoilé leurs horreurs. A mesure que les événements se présenteront, je vous en ferai part; il y a apparence qu'ils se multiplieront à 1 infini; les
Jésuites qui ne pourront jamais se relever de ce coup, vont jouir de leur reste; ils n'ont plus rien à risquer, et cette Société pourrait bien, comme Samson, faire écrouler le temple afin de ne pas périr seule. Jamais la Cour ne s'est trouvée dans une position plus embarrassante, le cri public annonce l'approbation universelle; la puissance et la méchanceté des Jésuites, dont on a tout à redouter, y est opposée; que i'era-t-elle dans cette circonstance? Un peu de temps nous l'apprendra, cet événement peut en précipiter bien d'autres.
Enfin j'ai reçu une de vos lettres dans le moment que la tête me tournait d'inquiétude; savez-vous, cher ami, que j'ai été près de quinze jours sans avoir de vos nouvelles, et que je n'entends dire que des choses effrayantes. L'armée, dit-on, manque de tout : le pain y vaut trente-six sols la livre ; la moitié est dans les hôpitaux, attaquée de la dysenterie, et dans cette malheureuse armée, la moitié de ma vie se trouve enfermée; j'ai souhaité dix fois qu'elle fût battue et écrasée.
La haine que votre religieuse a pour les Français est juste et légitime; je prie Dieu qu'il la lui conserve, rien n'est plus utile pour le salut de son àme ; les grilles qui la renferment sont-elles un peu serrées? Vif et ardent comme vous êtes, il faut de grands obstacles pour vous arrêter; rappelez toute votre générosité et n'oubliez pas que l'Electeur de Cologne est un allié fidèle.
Adieu, cher bon ami, je ne fais pas les folies d'une femme de vingt ans, mais jevous jure que si j'étais près de vous, vous ne pourriez pas douter de la vivacité de mon amour.
C X L I . M . DE M O P I N O T A »! A D A M E DE
Le 22 août 1161. — L'armée de M. de Soubise reste dans son même camp, mais les corps de M. le prince de Condé et de M. de Yoyer, qu'on a beaucoup renforcés, semblent devenir les plus intéressants, ils paraissent tenir l'un et l'autre Munster investi ainsi que Hamm, cependant celui de ^I. de Voyer où j'arrive a investi hier Warendorf, mais par la reconnaissance qu'on en a faite, par la nature des troupes qui composent son armée et par son artillerie je ne le crois pas en état d'entreprendre de s'emparer de cette place qui exige un siège, aussi il en retire aujourd'hui ses troupes dont la plus forte partie reste à Hoolmar, et l'autre marche se dirigeant vers Ilamm. D'un autre côté le corps du prince de Condé marche partie à Haker et partie à la droite et à la gauche de cette ville, ce qui me fait juger que Ilamm va être investi si l'ennemi n'a pas été sur ses gardes et s'il a pris le change en portant ses attentions sur Munster, qui paraissait la place la plus menacée.
Je ne sais si vous avez à Paris le Loi^ement des ambassadeurs au congrès dWiigshoiirs:;; (pii nous a été envoyé de Hanovre; en voici la traduction :
Celui de l'Empereur : Sur le marché, à la Bonne Volonté, rue d'inqiuissance ;
Celui de Russie : Aux Chimères, rue des Caprices;
Celui de France : Au Co([ plumé, rue du Canada;
Celui d'Autriche : A la Mauvaise Alliance, rue des Invalides ;
Celui d'Angleterre : A la Fortune, sur la place des Victoires, rue des Subsides;
Celui de Prusse : Aux Quatre Vents du monde, rue du Renard, près de la Place des Guinées;
Celui de Suède : Au Passage des Courtisans, rue des Visionnaires ;
Celui de Pologne : Au Sacrifice d'Abraham, rue des Innocents, près de la place des Dévots;
Ceux des princes de l'Empire : Aux Roitelets, près de l'hôpital des Incurables, rue des Charlatans;
Celui de Wurtemberg : Au Don Quichotte, rue des Fantômes, près de la Montagne en couches;
Celui de Hollande : A la Baleine, au marché aux fourrages, près du grand Observatoire.
Avez-vous aussi les vers suivants :
Au livre des destins, chapitre des bons rois, On voit en lettres d'or ces paroles écrites : Deux beautés sauveront l'empire des François, En le purgeant de deux races maudites.
Agnès Sorel chassera les Anglois Et Porapadour chassera les Jésuites.
A Hoolmar, camp de M. de Voyer, le 23, à midi.
Suivant le bruit du canon qu'on entend depuis le matin, je crois que le prince de Condé investit actuellement Hamm.
Nos fatigues sont toujours bien fortes, mais je me porte bien ; cette course à cette maudite armée détachée
qui est jour et nuit en mouvement me prive de recevoir vos lettres; je suis persuadé que la poste, qui ne peut nous joindre, en a trois ou quatre de vous pour moi, et je ne sais quand vous recevrez celle-ci.
GXLII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 3 septembre 1761.
Je crois, cher bon ami, qu'il y a peu d'armées qui aient marché pour ne point avancer autant que les nôtres, il ne résulte des fréquents changements de camp qu'une fatigue qui m'effraie pour votre santé; la précaution que vous avez prise d'emporter beaucoup d'extraits pour y faire des réflexions devient inutile, car le moyen de réfléchir lorsqu'on est toujours h cheval et prêt à partir. J'ignore quels exploits termineront la campagne, mais on dirait que jusqu'à présent on n'a eu d'autre dessein que de fatiguer les troupes; on se dit à l'oreille depuis hier au soir que M. de Broglie a été battu, je souhaite que cette nouvelle soit fausse, il me semble que ses actions baissent un peu, beaucoup de monde le blâme d'avoir passé le Weser en laissant le prince Ferdinand derrière lui, on en augure mal et on doute qu'il fasse un long séjour dans l'Électorat de Hanovre. Quant à M. de Soubise , je trouve qu'on lui fait jouer un rôle singulier, il part pour commander une armée de cent mille hommes, on les lui laisse pendant quelque temps, après (juoi on lui enlève tout son monde, son amour-propre n'est-il
pas un peu humilié? il est désagréable de n'être chargé que des seconds rôles après qu'on a joué les premiers; je vous avoue que je suis très fâchée que vous soyez avec M. de Voyer, je crains que l'envie d'effacer les impressions qu'on a conçues de lui depuis le 16 ne lui fasse hasarder quelques démarches téméraires; enfin je crains tout et je ne serai tranquille que lorsqu'on sera rentré en quartiers, ce qui est encore bien éloigné vu la mauvaise habitude qu'on a prise de pousser si loin les campagnes.
Enfin le Conseil a trouvé un expédient pour favoriser les Jésuites et arrêter les poursuites du Parlement, ce sont des lettres patentes pour surseoir tout pendant une année et, durant le cours de ce délai, ils continueront leurs exercices à l'ordinaire. Ces lettres patentes envoyées hier au Parlement sont faites, dit-on, avec beaucoup d'art; le roi, loin de blâmer la conduite du Parlement, lui sait gré de son attention à prévenir les désordres, mais comme l'affaire est de la plus grande importance, le roi ne veut rien précipiter et le délai d'une année lui paraît nécessaire pour examiner à fond cette affaire; le Parlement n'a pas donné dans le piège, il y a eu cent voix pour ne point enregistrer et dix seulement pour obéir, on a décidé que le Premier Président portera aujourd'hui au roi de nouvelles pièces en forme d'additions qui ne sont point de nature ii être données au public, mais qui prouveront à Sa Majesté que rien n'est plus important que de faire exécuter à la rigueur les arrêts du Parlement, demain on rendra compte de la réponse du roi ; il est question
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h présent de savoir quel parti la Cour prendra, le refus d'enregistrer est formel et il faut cpie tout soit terminé d'ici à lundi parce que mardi le Parlement entre en vacances.
Si le roi veut absolument favoriser les Jésuites, il faut encore un lit de justice, démarche critique; car je sais certainement que le Parlement est décidé, en cas que le roi lui fasse dire qu'il viendra prendre séance en son Parlement, de lui envoyer sur-le-champ une députation pour lui déclarer que le serment qu'il a prêté ne lui permettant pas d'enregistrer des lettres patentes dont l'exécution serait préjudiciable à sa sûreté, aux bonnes mœurs et au maintien des lois, il ne peut se rendre h l'invitation. Ce parti est violent et peut avoir des suites considérables; car si le Parlement agit avec cette rigueur le roi sera forcé de céder ou bien tout sera en combustion, c'est ce que les Jésuites désirent, ils ne cherchent qu'à brouiller sans retour la Cour avec le Parlement et sauront bien profiter de cette division pour se remettre en faveur. Je vous manderai exactement ce qui se passera, j'espère que vous recevrez enfin mes lettres.
CXLIII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le S septembre 1761.
J'ai voulu attendre, cher ami, (pie 1 "aflaire des lettres patentes fût tout ;i fait terminée pour vous écrire; vous avez vu par ma dernière que le Parlement avait député
le Premier Président pour présenter an roi les conséquences du délai accordé aux Jésuites et lui exposer les raisons qui l'empêchaient de procéder à l'enregistrement : contre l'attente générale ce magistrat fut parfaitement bien reçu, le roi répéta plusieurs fois qu'il sait gré à son Parlement du soin qu'il prend pour sa conservation, mais que, vu l'importance de l'affaire, il désire être obéi ; le Parlement, sur cette réponse, renvoya le Premier Président supplier le roi de retirer ses lettres patentes ; réponse à peu près semblable, toujours accompagnée de grandes politesses et d'espèces de prières au lieu de commandement.
Le Parlement, beaucoup plus embarrassé de tant de douceur qu'il ne l'aurait été de quelque coup d'autorité, voulut user de finesse et fit proposer au roi que, vu l'importance de l'affaire, il ne lui fût permis de rendre sa dernière réponse que lors de la rentrée; cette proposition fut faite dimanche, le roi la refusa avec bonté et toujours avec des marques d'amitié pour son Parlement, ajoutant qu'on lui ferait plaisir de terminer dans la journée de lundi.
Le Parlement, forcé dans tous ses retranchements, a enfin pris le parti de capituler, il a fait un modèle d'enregistrement pour six mois au lieu d'une année et avec tant de modifications que les lettres patentes n'auront pas plus de valeur réelle que la déclaration n'en a eu; ce projet présenté au roi a été accepté en ajoutant que le roi voulait bien se contenter de cet enregistrement attr ndu les vacances et qu'à la rentrée il fera savoir ses intt .[ions au Parlement. L'enregis-
trement fut fait hier an soir; de suite on entra en vacances et jusqu'à la Saint-Martin il ne sera plus question de cette affaire.
Pendant cette trêve de deux mois, chaque parti va dresser ses batteries pour recommencer le combat; les Jésuites à qui une longue expérience a prouvé toute la faveur du bénéfice du temps prennent le parti d'une apparente soumission; ils condamnent hautement les livres des auteurs condamnés et demandent grâce pour un corps qui, quoique très saint en lui-même, a le malheur d'avoir des membres gâtés et corrompus. Le Parlement, de son côté, va profiter des vacances pour accumuler de nouvelles preuves de la nécessité de détruire les Jésuites, et dans six mois ou dans un an tout se terminera à obliger les Pères à se conformer en tout à o
l'usao-e des autres ordres religieux, à avoir un oénéral français et à n'être plus maître de changer leurs constitutions suivant les temps et les circonstances.
La conduite du roi dans cette affaire est une énigme, elle persuade à bien du monde qu'il ne protège les Jésuites que par politique et par crainte et que dans le fond du cœur il est charmé de la conduite de son Parlement; selon moi cette douceur n'est qu'un efi'et des sentiments du public et de la méchanceté des Jésuites; ils connaissent la haine universelle qu'on a pour leur société, ils ont craint que le peuple ne vengeât sur eux les mauvais traitements faits au Parlement et c'est ce qui a suspendu les partis violents projetés, même arrêtés et jamais exécutés; d'un autre côté les Jésuites se sont flattés que le Parlement mettrait plus d'opi-
niiitreté dans sa résistance et que par là il leur procurerait les moyens de noircir sa conduite en faisant passer son zèle pour un projet décidé de se rendre indépendant et qu'ils auraient cru prouver en représentant au roi que, quoiqu'il eût pris le parti de la douceur et presque de la prière, on n'avait eu aucun égard à ses désirs. La prudence du Parlement a rendu inutile la ruse des Jésuites, car il est constant qu'il ne pouvait se mieux conduire qu'il ne l'a lait dans cette circonstance, puisque par l'enregistrement fait uniquement pour céder au désir du roi il se réserve non seulement le droit d'aller en avant lorsque l'occasion l'exigera mais encore qu'il acquiert celui de résister plus fortement en cas que le roi voulût continuer le délai et ne point juger définitivement l'affaire.
On ne parle plus de paix, on dit que votre armée a remporté un petit avantage, que celle de Broglie ne fait rien et qu'elle est en mauvaise position; tous ces discours me désolent, je vous aime trop tendrement pour être un moment sans inquiétude; adieu, cher bon ami, je vous embrasse de tout mon cœur.
G X L I V . — MADAME DE * * * A M . DE M O I> I N O T
Paris le 6 septembre 1761.
Vous êtes donc revenu heureusement du voyage que vous aviez entrepris et vous voilit rentré en possession de vos anciens camps. M. de Broglie fait la même
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manœuvre, sa promenade au delà du Weser n'a pas été plus longue que la vôtre au delà de la Lippe.
Vous connaissez assez les uns et les autres les environs de ces deux rivières pour vous dispenser d'y retourner. ]Mais que devient M. de Chevert? il n'en a pas été question depuis le commencement de la campagne, nul commandement, aucune démarche; quel rôle joue-t-il à votre armée? est-il simple spectateur? est-il réservé pour le conseil? Le premier parti ne convient qu'à un jeune homme qui veut que les fautes des autres lui servent d'exemple, je ne regarde le second que comme un prétexte honnête de ne pas se servir de lui et je ne le crois satisfait d'aucun des deux puisqu'ils ne fourniront pas matière aux conversations d'hiver et qu'il n'aura rien à réciter.
Voici le précis des lettres patentes et de l'enregistrement.
Le roi dit dans ses lettres que les pièces qui lui ont été remises par le Premier Président le déterminent à s'occuper avec l'attention la plus sérieuse et la plus suivie de tout ce qui concerne l'Institut, les constitutions et les établissements des Jésuites, afin de terminer d'une manière sûre et solide une affaire aussi intéressante pour le public et que pour prévenir tous les embarras ou retardements dans la consommation d'un ouvrage si important, il ordonne au Parlement de surseoir à l'exécution dos arrêts du 6 août pendant le délai d'un an.
Le Parlement, dans son enregistrement, dit que la surséance n'aura lieu que jusqu au 1'"'^ avril prochain,
auquel jour l'arrêt du 6 août sera exécuté de plein droit sans qu'il soit permis aux Jésuites pendant ce délai de recevoir des novices, ni de faire ni de recevoir aucun vœu, que les lettres patentes ne porteront aucune atteinte à l'obligation de donner une liste de tous les membres qui composent cette société; que le Premier Président se rendra vers le roi et lui représentera que si son Parlement s'est soumis avec respect aux ordres exprès et réitérés qu'il lui a donnés en enregistrant lesdites lettres patentes, il ne peut dissimuler combien il en a coûté aux sentiments des magistrats pour lui obéir; que les arrêts du 6 août portant sur des objets qui intéressent essentiellement la sûreté de la personne des souverains, la tranquillité des Etats, les principes des mœurs, l'éducation de la jeunesse, le bien et l'honneur de la religion, qu'en conséquence le roi sera supplié de vouloir bien se convaincre combien il est important pour sa personne sacrée, pour sa postérité, pour l'Etat entier que le zèle de son Parlement n'éprouve désormais aucun obstacle sur des objets d'une si grande conséquence.
Vous voyez combien l'enregistrement borne l'avantage que les Jésuites espéraient tirer des lettres patentes, il est réduit à la permission d'ouvrir leurs collèges jusqu'au 1"'' avril, jour auquel les arrêts du Parlement reprendront toute leur rigueur, et quels seront les pères et mères tentés d'envoyer leurs enfants dans leurs collèges avec l'expectative d'être obligés de les retirer dans six mois? mais les Jésuites ne cherchent qu'à gagner du temps ; ce délai sera employé à
arranger tous les ressorts de quelque machine qu'ils leront jouer à l'expiration du délai, ils auront le temps de faire venir de Targent pour acheter des protecteurs, enfin de gagner le plus de partisans qu'ils pourront; un trait de politique de la part de ces honnêtes Pères a été de demander au roi permission d'emprunter trois millions pour payer les lettres de change du grand procès et un arrêt du Conseil le leur accorde.
C X L V . — MADAME DE * * * A M . DE M O P I N O T
Paris,, le 18 septembre 1761.
Depuis que l'affaire des Jésuites est terminée, il y a une si grande disette de nouvelles, que nous sommes positivement réduits à ne savoir de quoi nous entretenir ; cher bon ami, la guerre ne fournit rien, on n'en parle pas, on n'y pense même pas, et l'on ne serait pas plus tranquille sur les événements, si l'on jouissait de la plus profonde paix dont il n'est plus question en aucune manière. On commence pourtant à décider des opérations de la prochaine campagne parce qu'on regarde celle-ci comme finie et qu'avec assez de raisons on la met au nombre de celles qui se sont déjà faites inutilement; de temps en temps les Anglais se montrent sur nos côtes, mais comme ils ne s'y établissent pas, on ne fait qu'en rire.
Il me semble que depuis que les édits pour la continuation des impôts ont passé, le grand désir pour la paix s'est évanoui, on se familiarise avec l'idée de la
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continuation de la guerre et ce qui ne vous surprendra pas, connaissant comme vous faites le génie de la nation, c'est que depuis que les gazettes annoncent que le peuple anglais est las de la guerre, qu'il demande la paix dans les termes les plus vifs et que l'on se propose d'établir à Londres une taxe sur les maisons, une sur les domestiques, et encore une autre sur quelque autre objet, le Français ne sent plus son mal : savoir que l'Anglais souffre est pour lui une consolation; on entend d'ailleurs des gens assez raisonnables dire avec beaucoup de sang-froid, lorsqu'on leur parle du misérable état delà France : « Nous souffrons, c'est vrai, mais lisez les gazettes, et vous verrez en quel état sont les Anglais. »
Ma santé, quoique toujours équivoque, est passable; si ce mieux, voulait durer, vous me trouveriez encore peut-être belle à votre retour, je ne le désire que parce que je me persuade que vous m'aimeriez autant présente qu'absente. Tandis que vous ne me voyez pas, votre imagination m'est favorable en ce qu'elle me prête tous les charmes capables de vous plaire, malheureusement les maladies et d'autres circonstances m'ont privée de la réalité; soyez philosophe, cher bon ami, n'aimez en moi que mon esprit, mon caractère et surtout cette tendresse qui fait que je ne respire que pour vous aimer. Le temps ni les événements n'y apporteront jamais aucun changement, vous me trouverez toujours la même, je suis encore capable de procurer de vrais plaisirs à votre cœur, à votre esprit, même ;i tous vos sens si vous en acceptez la vue. Comme je suis de
bonne composition sur cet article, je permets à votre imagination de vous faire illusion lorsque vos veux ne seront pas satisfaits et de me représenter non telle que je suis actuellement, mais telle que j'étais lorsque vous commençâtes à m'aimer.
Adieu, cher bon ami, aimez-moi toujours et je trouverai mon sort non seulement heureux, mais encore digne d'envie parce que je me croirai parfaite.
G XL VI. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Le 29 septembre 1761.
M. du Mesnil est encore détaché pour l'Ostfrise avec une brigade de cavalerie et une d'infanterie : M. le prince de Condé commencera demain le siège de Meppen, où il y a, dit-on, huit cents hommes et trente pièces de canon; nos détachements ont poussé jusqu'à Emden dont M. de Conflans s'est emparé, d'autres ont pénétré à Bielefeld, Osnabruck et jusqu'à Hoya, et même près de Brème on détruit et on brûle tous les magasins des ennemis dans ce pays, et tout y est mis à contributions levées sur-le-champ; on compte à présent trois millions de rations détruites et on espère que d'ici à quatre jours il y aura douze millions; cependant on apprend que le prince Ferdinand, étonné d'une invasion aussi générale et aussi rapide, lait marcher le prince héréditaire pour en arrêter le progrès ; mais il est à présumer qu'il arrivera trop tard et quand même il arriverait assez à temps pour sauver du
pillage et du feu quelques magasins et des contributions quelques bailliages, ce sera toujours avoir fait un si grand mal à l'ennemi et forcé le prince Ferdinand d'affaiblir son armée de cinq à trente mille hommes qui, attirés en cette saison sur le Rhin, ne pourront plus du reste de la campagne être opposés au maréchal de Broglie ; il nous faudrait encore huit jours avant l'arrivée du prince héréditaire; s'il paraissait beaucoup plus tôt, quelques-uns de nos détachements courraient grand risque.
Le 30. — L'argent des contributions de l'Ostfrise commence à arriver ici, mais le pays vers Emden, traité trop rigoureusement, est révolté; il y a déjà cinq cents paysans assemblés qui ont tué beaucoup de soldats de la troupe de Conflans, le canon doit commencer à tirer aujourd'hui surMeppen, cette place a un bon fossé plein d'eau, un chemin couvert et ne peut être attaquée que par un seul point.
Le 1" octobre. — Le prince héréditaire arrive, on le dit à llamm, ce que je ne peux croire et ce qui serait fort fâcheux. Le corps de M. de Chevert qui était resté à Recklinghausen arrive aujourd'hui ici et la Maison du Roi qui était à Buer passe aussi la Lippe et reste à Schwermback.
Les nouvelles qu'on reçoit dans le moment de l'Ostfrise sont on ne peut plus fâcheuses; les paysans augmentés jusqu'au nombre de quatre mille et plus ont chassé les Français d'Emden; M. de Conflans qui a combattu contre eux est resté à Leer, il y a eu beaucoup de sang répandu et je crains fort qu'il n'y en ait
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encore et que tout ce qui va se passer dans ce pays ne nuise fort à la réputation de notre nntion et que trop d'ardeur au pillage n'arrête les fortes et utiles contributions que ces pays auraient fournies si on leseûttraités avec moins de vivacité; je crois aussi que les officiers généraux qui ont demandé h marcher comme volontaires, dans un pays où il n'y avait que de l'argent à enlever et point d'ennemis à combattre, se repentent bien de leurs démarches. Quoi qu'il en soit, le prince héréditaire est encore loin et le siège de Meppen continue, ainsi que les destructions et l'enlèvement des baillis, mais je crains une fin honteuse à tout ceci.
C X L V II . — MADAME DE * * * A M . DE M O P 1 N O T
Paris, le 2'i septembre 17G1.
On ne disait aucune nouvelle la semaine dernière, aujourd'hui on est accablé; telle est la vicissitude des choses de ce monde, cher bon ami, voici tous les propos débités.
Le traité avec l'Espagne est certain. Cette couronne nous donne cinquante vaisseaux et cinquante millions ; pour entrer en matière elle s'est emparée de la Jamaïque; ce n'est pas tout : afin que l'alliance entre la France et l'Espagne soit mieux cimentée. Madame Adélaïde épousera le roi d'Espagne.
Nous sommes enfin convaincus du peu d'utilité de notre alliance avec la reine de Hongrie; en conséquence nous allons retirer nos troupes de la West-
phalie; nous lui donnerons vingt-quatre mille hommes suivant le traité et nous emploierons nos troupes à garder nos côtes, et composer une armée que nous enverrons en Flandre contre je ne sais qui et à faire une descente en Angleterre ; pour cet effet on va mettre la dernière main à beaucoup de vaisseaux que nous avons sur les chantiers, on fait de même un armement considérable à Rochefort pour se joindre à la flotte espagnole, le tout sans oublier nos bateaux plats qui vont devenir très utiles et avec lesquels nous ferons des merveilles; il n'y a pas jusqu'à la frégate qui est vis-à-vis des Invalides qui ne doit jouer un grand rôle dans nos prochaines expéditions maritimes.
11 n'est plus question de paix, les Anglais sont obstinés, les Français ne veulent point céder, milord Bcdford annonce tous les jours son départ et ne part point; la semaine dernière il acheta quinze mille bouteilles de vin de Champagne, ne donnant qu'une nuit pour les emballer, devant, disait-il, partir le lendemain, et il est encore à Paris ou à la Cour.
Cette continuation de guerre ne cause pas beaucoup de sensation à Paris, on répand dans le public que les fonds sont tout prêts pour la campagne prochaiue; cependant je sais qu'il est question de créer de nouvelles renies ou une nouvelle loterie, que le contrôleur général n'est pas de cet avis, qu'on lui a demandé de fournir de meilleurs expédients, qu'il a répondu qu'il ne s'était jamais donné pour un esprit inventif et fécond en ressources pour accabler les peuples et contribuer à la ruine de l'État, qu'on ne devait pas en attendre
de lui, mais qu'on pouvait trouver de ces esprits et qu'il conseillait très fort de les prendre : il est fatigue de sa place, et la Cour est ennuyée de voir un contrôleur général qui s'avise d'être citoyen ; on voudrait bien le changer, mais on ne sait qui prendre pour le remplacer.
Autre affaire de Cour: le chancelier est disgracié; comme il ne veut pas donner sa démission on va le prier de rester à Malesherbes. M. Berrver sera vicechancelier; M. de Choiseul, cet homme universel, réunira en sa personne le ministère de la marine à celui de la ouerre et donnera les affaires étrano-ères à un de ses parents.
De toutes ces nouvelles, celle d'Espagne paraît la plus vraisemblable : des gens bien instruits et qui doivent l'être l'assurent. Cependant comme elle nous serait avantageuse en ce qu'elle accélérerait la paix, j'en doute encore et j'attends une plus grande certitude pour m'en réjouir. Quant au rappel de nos troupes et leur destination, je le regarde comme un rêve enfanté par l'imagination de nos politiques pour qui le mariage du roi d'Angleterre est encore une source inépuisable de raisonnements, voici pourquoi.
La nouvelle reine est une Mecklembourg-Strelitz, dont la maison est, dit-on, en butte à la haine du roi de Prusse, qui n'a rien de plus à cœur que sa destruction, delà on tire une conséquence qui est que l'alliance entre l'Angleterre et la Prusse ne peut plus subsister, comme si les alliances que les princes contractent servaient de frein et de règles à leurs volontés.
GXLVIII. — M, DE MOPINOT A MADAME DE *** Au camp de Coesfeld, le 2 octobre 1761.
Il paraît qu'on est forcé de céder à la révolte des paysans de rOstfrise et qu'elle diminuera beaucoup la somme des contributions; le siège de Meppen se continue cependant, mais je ne vois presque pas pourquoi il a été commencé et point du tout pourquoi on s'obstine à prendre cette ville.
Le 3. — Les nouvelles de l'Ostfrise sont très bonnes à tous égards, les paysans sont rentrés chez eux, Emden a envoyé des députés, nos troupes sont rentrées dans cette place et tout s'est passé de notre part avec beaucoup d'humanité; déplus Meppen s'est rendu ce matin et le Prince héréditaire ne paraît dans aucun endroit à vingt-cinq lieues autour de nous.
Le 4 octobre. — Le siège de Meppen n'a coûté que six hommes; la garnison de quatre cent quatre-vingtdix hommes, réduite à quatre cent soixante, s'est rendue à discrétion; on a trouvé dans la place beaucoup de poudre, de blé et quelque artillerie, on distribue du blé' aux habitants de quarante à cinquante maisons brûlées pendant le siège et on réduit le reste qui ne peut être emporté ; on est inquiet de quelques-uns de nos détachements dont on ne reçoit pas de nouvelles depuis quelques jours, tout est pacifié 'et nos troupes continuent d'être dans Emden, se comportant avec moins de violence.
Le 5. — On trouve clans Emden beaucoup de munitions de guerre, entre autres deux pièces de gros canon, mais comme il est impossible de les enlever, on prend le parti de détruire et de jeter le tout à la mer; soit à cause de sa révolte des paysans soit parce que l'OsttVise, riche en denrées, ne l'est pas en espèces : l'argent que l'on en tirera ne se montera pas à une somme aussi considérable qu'on s'en était flatté; seize bourgmestres ou baillis ou riches de ces pays passent ici aujourd'hui pour être détenus à Wesel en otage; on n'a pas encore de nouvelles du Prince héréditaire.
Le 6. — On a enfin des nouvelles de tous nos détachements, ils sont tous en sûreté et chacun d'eux a tiré des contributions. L'alarme a été donnée jusqu'à Brème et peu s'en est fallu que cette ville n'ait été surprise; on commence à faire sauter les faibles fortifications de Coesfeld ; on a trouvé dans les tours quelques munitions de guerre; on dit le Prince héréditaire à Buren du 2.
Le 7. — Tous nos détachements sont en mouvement pour se réunir à l'armée et on espère qu'ils y arriveront avant que le Prince héréditaire puisse les harceler; on le dit à Lippstadt, mais peu en force.
Les 8, 9 et 10. — La somme des contributions monte actuellement à près d'un million et, tout recueilli, sera portée à deux ; mais il y a eu bien du gaspillage et le tort qu'on a fait à l'ennemi dans ces courses est estimé à douze millions et je crois qu'il passe; c'est beaucoup d'avoir lait ce coup sans presque perdre de soldats; on peut dire que la fin elle commencement delà campagne
de cette année ont été très beaux et le milieu fort sage. La Maison du Roi Cavalerie part demain 11 pour retourner en France et l'armée se mettra en mouvement le 14 et le 15 vers le Rhin, pour le passer environ le 20 et entrer en quartier d'hiver.
GXLIX. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 2 octobre 1761.
Je vous aurais écrit plus tôt, cher bon ami, mais on m'avait prêté un livre pour peu de temps, il fallait le lire et en tirer des extraits : je vous ai négligé pour lui, non, je me trompe, c'était toujours vous qui m'occupiez puisque ce que j'ai écrit vous fera plaisir, c'est ainsi que vous êtes l'âme de toutes mes actions et de toutes mes opérations.
On parle toujours du traité avec l'Espagne *, on ajoute que Madame Victoire va régner sur ce royaume et faire des sujets au prince des Asturies ^. Madame iVdélaïde préfère le duché de Bar à un mari, car on assure qu'après le décès du roi Stanislas, elle sera gouvernante de la Lorraine; je suis assez de son avis, elle sera maîtresse de ses actions et pourra prendre pour modèle la reine Elisabeth. On compte que l'alliance Espagne nous mettra en état de réprimer l'arrogance des Anglais; en vérité, cher ami, cette épithète n'est
1, Le traité avec le roi d'Espagne, le roi des Deux-Siciles et le duc de Parme avait été signé le 15 août.
2. Ce mariage n'eut pas lieu. Madame Victoire, fille de Louis XV, quitta la France avec sa sœur, Madame Adélaïde, en 1791 et mourut à Trieste en 1799.
pas trop forte, vous savez que je rends justice à cette nation. Je l'estime, je l'aime même assez pour désirer que la mienne l'imite dans ce qu'elle a de bon, mais ils ne soutiennent pas la prospérité en philosophes, ils en sont aveuglés et elle leur inspire des prétentions ridiculement injustes. La France est dans une mauvaise position, je le sais; les peuples sont accablés, mais des propositions si déraisonnables sont plus capables de les porter à se dépouiller de ce qui leur reste pour soutenir la guerre que de les déterminer à la paix; le Français est ennemi de toute humiliation, la lorce seule pourra le réduire à la dépendance et je doute que celles d'Angleterre soient sulfisantes pour en venir à bout. Vous savez sans doute les propositions qui excitent ma mauvaise humeur; à tout hasard les voici : les Anglais exigent pour préliminaires de la paix que nous consentions qu'ils gardent Belle-Isle, que nous leur vendions le Havre et que nous démolissions Dunkerque ; à l'égard de nos colonies, ces Messieurs verront quelle partie il leur sera plus avantageux de céder pour rentrer en possession de Port-Mahon et, selon le refrain ordinaire, ils fixeront le nombre de vaisseaux qu'il nous sera permis d'avoir.
Nous armons en diligence à Brest; trois régiments doivent s'embarquer sous les ordresdeMM. deBelsunce et de Sainte-Croix; on ne sait point encore si cette escadre doit joindre celle qu'on prétend que l'Espagne nous envoie ou si elle est destinée à quelque expédition particulière ; on dit que le premier acte d'hostilité des Espagnols sera le siège de Gibraltar. En attendant
qu'ils se déclarent ouvertement, les Anglais qui soupçonnent notre alliance ont vivement insulté leur ambassadeur, toutes les vitres ont été cassées et il a pensé être massacré dans son carrosse.
On veut toujours ôter la marine à M. Berryer, mais en même temps on veut le récompenser des grands services qu'il a rendus dans cette partie et surtout de son affabilité envers les officiers; le Parlement n'en veut pas pour son chancelier, le Premier Président et les présidents à mortier menacent de se défaire de leurs charges, si on le met ;» leur tête : il ne reste donc plus que les sceaux, le roi a de la peine à s'en défaire. C'est ce qui retarde la consommation de cette importante affaire.
CL. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 12 octobre 1761.
On me dit hier que la Maison du Roi attend des ordres pour partir, cette Maison du Roi aurait-elle le privilège de revenir seule, en laissant le reste de l'armée exposée aux hasards de la guerre et aux intempéries de la saison? j'en serais furieuse; je ne peux dormir lorsque je pense en me mettant au lit que vous passez peut-être la nuit à la belle étoile, il a fait un froid très vif, le temps est un peu adouci mais il ne cesse de pleuvoir, le pays où vous êtes est affreux; que de sujets d'inquiétude pour quelqu'un d'aussi peu raisonnable que moi sur cet article !
Ou parle toujours de l'alliance avec l'Espagne sans que je voie rien de bien certain, on assure pourtant que les millions arrivent.
Depuis deux jours le bruit court que Malagrida et ses confrères jésuites au nombre de dix-sept ont été brûlés en Portugal dans un autodafé le 2G et le 27 du mois passé. Si cette nouvelle se confirme, les Révérends Pères seront poussés à bout ; la brouillerie entre Rome et le Portugal augmentera, et le Parlement de Paris aura un argument de plus à opposer à la Cour. Les Parlements de province ne suivent pas son exemple, quelques-uns obligent les Jésuites d'apporter leurs constitutions, d'autres comme Dijon et la Franche-Comté se contentent de leur demander s'ils enseignent la doctrine impie qu'on leur reproche. Comme ils n'ont eu garde d'avouer la dette, ils ont été renvoyés absous; cette désunion est ce qui pouvait arriver de plus favorable pour ces Pères. Le Parlement de Paris doit en être d'autant plus piqué qu'elle détruit absolument la prétention d'un seul et unique Parlement.
CLI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 18 octobre 1761.
La grande nouvelle est la disgrâce ou la retraite du célèbre M. Pitt et de milord Stanley; le favori du roi devient premier ministre d'xVngleterre ; ce titre de favori me donne bonne espérance, ce n'est ordinairement pas les talents et les mérites ([ui l'obtiennent et
un roi de vingt-trois ans n'aura pas fait le procès aux autres souverains en accordant sa faveur à un grand homme; on dit que le sujet de la brouilleiùe est que le ministre voulait déclarer la guerre aux Espagnols et que le Conseil est d'un avis contraire.
Il est très vrai que Malagrida a été brûlé, mais c'est comme hérétique et convaincu d'avoir fait le prophète; ses confrères sont restés dans les cachots pour être plus amplement examinés.
Enfin, au grand contentement des marins, M. Berryer est nommé garde des sceaux et n'est plus ministre de la marine; on prétend que M, de Choiseul a un grand projet et que pour l'exécuter il est indispensable qu'il préside à tout ce qui est du ressort de la guerre tant sur terre que sur mer. Nous verrons ce beau projet; mais j'ai bien peur que, quand on en sera à l'exécution, la montagne n'enfante qu'une souris.
CLII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 25 octobre 1761.
On parle beaucoup de notre embarquement pour aller je ne sais où, on arme dans tous les ports et, à (orce de soins et de peines, je crois qu'on pourra rassembler une vingtaine de vaisseaux; l'alliance avec l'Espagne passe toujours pour constante, on dit que nous leur avons cédé Mahon dont ils ont pris possession; j'en douterais encore si l'intérêt de cette nation n'était pas de mettre des bornes à la trop grande puis-
sance de l'Angleterre. En attendant les efFets de cette alliance, les Anglais sont venus devant Bayonne et y ont jeté quelques bombes, ce n'est pas là qu'ils sont le plus à craindre, les Biscayens ne les laisseront pas débarquer impunément, aussi n'ont-ils (ait qu'y passer.
Le général Ohson qui commande à Belle-lslc manque aux premières règles de la politique et se conduit très mal pour les intérêts de sa nation en traitant les habitants de cette île avec trop de dureté; un grand nombre ne pouvant plus soutenir ces mauvais traitements se sont expatriés ; on dit que son dessein est de les forcer tous h se retirer et ii abandonner leurs possessions : c'est instruire les peuples de ce qu'ils ont à craindre d'un changement de domination et leur élever le courage pour s'y opposer ; la nation anglaise a mille bonnes qualités, mais je n'en connais pas pour qui la prospérité soit si dangereuse, car non seulement elle les rend orgueilleux et insolents, mais encore elle détruit leur vertu et les fait renoncer à l'humanité envers leurs ennemis.
La retraite de M. Pitt donne bien de l'occupation à nos spéculateurs ; ils en attribuent la cause à différents objets. Quant à moi, je pense que la crainte de ne pas sortir avec honneur d'une guerre qu'il a soutenue avec les plus grands succès est le premier motif de sa retraite, le second est le changement de souverain. Un ministre d'un certain âge et consommé dans la science du gouvernement convient à un roi septuagénaire, mais il ressemble trop à un mentor pour espérer jouir d'une grande faveur pour un monarque de vingt-trois ans.
Je m'enfonce dans la politique et la morale, ce rôle ne m'est pas si naturel que celui d'amante, aussi je le quitte promptement pour vous assurer que je vous aime de tout mon cœur.
GLIII. M. DE MO PINOT A MADAME DE
Versailles, le 7 janvier 17G2.
Hier, jour des Rois, à neuf heures et demie du soir, pendant le ^rand couvert, un garde du corps rentrant du dehors dans le château, fut joint par deux personnes, l'un vêtu en abbé, l'autre couvert d'un habit vert, qui le prièrent longtemps et avec importunité de les faire entrer au grand couvert; le garde refusait toujours et marchait; enfin elles lui proposèrent de l'argent, le garde le refusa et parut se mettre en colère de la proposition ; sur cela, étant arrivées près du logement de l'évêquc d'Orléans, elles lui dirent : « Puisque tu nous refuses, du moins tu ne pourras le dire à personne », et le poignardèrent. Ce malheureux garde est frappé par devant de trois coups de couteau de chasse et par derrière d'une multitude de coups de poignard ; il n'est pas mort; c'est lui qui a dit ces particularités de son assassinat, et les chirurgiens ne jugent aucune de ses blessures mortelle. On a fait jusqu'à présent d'inutiles perquisitions pour découvrir les assassins, et l'événement cause ici une consternation générale.
Vous me ferez plaisir de voir le plus de monde que vous pourrez et de m'écrire tout ce qu'on dit.
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C L I V . — MADAME DE * * * A M . DE M O P I N O T
Paris, le 8 janvier 1702.
Les circonstances qui ont précédé l'assassinat du garde du corps rendent cet événement très important; il en rappelle un si cruel qu'on est presque aussi contrit et alarmé qu'il y a cinq ans; on n'est plus occupé que de cet objet, tout était ce matin dans la plus grande consternation au Palais, et cette consternation s'est répandue sur tous les états ; il serait difficile de rendre tout ce qui se dit hautement et sans la moindre précaution ; voici pourtant un précis auquel on peut tout réduire, parce que tout porte sur le même objet.
On est persuadé que les assassins avaient un autre dessein que celui qu'ils ont exécuté, et qu'ils sont employés par les Jésuites pour empêcher la décision de leur affaire; les plus politiques ajoutent que peut-être le crime n'a été commis que dans le dessein d'effrayer le roi et de le porter à ménager une société qui tient la destinée des souverains dans sa main ; l'affaire de Portugal vient à l'appui, et le sentiment unanime est que cette Société est seule capable d'enfanter de si abominables projets. On est très fâché que les criminels soient échappés; on m'a dit que les commis de la barrière avaient déposé que, sur le minuit, un abbé et un homme vêtu de vert étaient arrivés dans une chaise, de Versailles, On a peu d'espérance que ce mystère se dévoile, parce que le même esprit qui sait accuser les
Jésuites porte h soupçonner que peut-être c'en étaient deux déguisés qui sur-le-champ se seront réfugiés dans leurs maisons. Si cela est, toutes les recherches seront vaines, car ces Pères n'étant pas de demi-scélérats, ils les auront sûrement punis d'avoir manqué le coup et éventé la mèche.
Le Parlement était assemblé aujourd'hui pour leur affaire, il a continué l'assemblée à demain et on croit que c'est en raison de cet événement; tout le monde est si unanimement contre eux, que même les petits collets déclament vivement, et que je crois qu'il serait plus dangereux de les protéger que de les abandonner à la sévérité du Parlement.
J'ai chargé plusieurs personnes de m'apprendre tout ce qu'on dira, je vous en ferai part exactement; si vous ne devez pas revenir incessamment, vous me ferez grand plaisir de m'écrire, ne fût-ce que pour m'instruire de la santé du malheureux garde pour qui tout le monde s'intéresse parce qu'il est regardé comme un Dieu sauveur. L'avez-vous vu? Le verrez-vous ? On assure qu'il est à la Charité de Versailles ; je suis femme et par conséquent curieuse : si vous m'aimez, satisfaites mon goût; de mon côté je ne négligerai rien pour vous prouver ma reconnaissance.
C L V . — MADAME DE * * * A M . DE M O P 1 N O T
Paris, le 11 janvier 1762.
La moitié de Paris veut que le garde du corps soit à la Bastille, que c'est un très mauvais sujet qui s'est
poignardé lui-même, que ses blessures ne sont que des égratignures, que sa déposition n'est qu'un roman dans le dessein d'obtenir une pension; l'autre partie dit que ce M. de la Chaux est un très galant homme, qu'il est dans les gardes depuis quinze ans, qu'à la mort de son père il a fait un acte de probité qui aura peu d'imitateurs, en ce que le mourant lui avait déclaré qu'il avait extorqué une métairie à son neveu : il la lui a généreusement rendue quoique le légitime propriétaire n'eût aucun titre pour la réclamer, et que même il ne soupçonnât pas qu'il y eût aucun droit. On ajoute qu'il se trouve des particularités dont on ne parlera qu'après avoir pris de certaines précautions. Cette diversité d'opinions diminue l'intérêt que l'on prenait à cette affaire, tout ce qui est capable de réflexion combat le premier sentiment, et on ne doute pas que ceux qui la débitent sont payés pour cela; je suis assez de cet avis, car il ne me paraît pas vraisemblable qu'un homme un peu sensé emploie des moyens si odieux pour augmenter sa fortune.
Avant-hier, à la Comédie-Italienne, un homme qu'on dit avoir été officier de cavalerie donna trois coups d'épée dans la tête du premier danseur, il fut arrêté sur-le-champ. La querelle venait de ce que le danseur avait donné des leçons à la maîtresse de l'officier l\ raison de dix écus par mois, mais qu'il ne voulait le payer qu'à raison de dix-huit livres et que le danseur se plaignait de l'injustice.
Hier, à cinq heures et demie du soir, un maître carrossier rencontre un homme qui lui doit beaucoup d'ar-
gent et le prie de penser à lui. Le débiteur, trouvant cette proposition ridicule, lui donna cinq coups d'épée et se sauva; le blessé sera en état de dire son nom, car il n'est pas mort, mais on ne croit pas qu'il en revienne.
GLVI. — • MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 23 juin 1762.
Nous attendons que vous nous fournissiez matière à conversation, car on ne sait que dire; on parle pourtant de paix et, en attendant, les Anglais nous prennent force corsaires et achèvent de s'emparer du peu qui nous reste de possessions dans les îles , ils ont pris Cayenne et sont après la Louisiane ; tant mieux, disent les grands politiques, leur trop grande puissance sera la source de leur ruine, et nous allons l'accélérer par une descente dans ce royaume.
Ma santé est à peu près de même, mon rhume continue, apparemment qu'il ne me quittera que lorsqu'il aura passé la quarantaine avec moi; je suis plus inquiète de la vôtre, je ne vous aime point du tout dans ce vilain pays, quoique je sois convaincue que vous m'aimez très ardemment dès que vous êtes en Westphalie; je serais plus contente si vous étiez à Paris ou à Versailles. J'espère que vous aurez la même exactitude cette année que les précédentes et que j'aurai le journal de toutes les opérations de la campagne qui, je crois, ne sera ni brillante, ni avantageuse pour nous ; vous me ferez plaisir de m'instruire
aussi de l'état de M, de***, je m'intéresse à lui parce qu'il est honnête homme, et encore plus parce que vous l'aimez.
J'ai mis le manuscrit en ordre, je vais le copier, et y ajouter quelques extraits; vous m'avez laissé la liberté de faire les changements que je croirai nécessaires, je vous avertis que j'userai de cette liberté; je serai satisfaite si vous ne trouvez pas que j'en abuse. Adieu, cher bon ami, je ne vous recommande pas de m'aimer, nous sommes si éloignés l'un de l'autre que je suis sûre que vous m'adorez.
GLVII. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, ]e 8 juillet 1762.
Je commence à être inquiète de ne point avoir de vos nouvelles, l'affaire du 24 ne m'a causé aucune alarme, puisque heureusement vous n'êtes parti que le 22. Nous avons donc été bien battus, force braves gens sont tués ou prisonniers*. La Gazette de France dit élégamment que ce combat est le seul malheur que l'armée ait essuyé dans sa marche, elle aurait pu ajouter que ce ne sera pas le dernier de la campagne. D'abord on nous a donné cette affaire comme une victoire complète : j'avais assez d'humeur pour n'en rien croire; ensuite on a dit que la perte était égale : je n'ai pas été plus crédule; enfin des lettres particu-
CL VIII. — M. DE MOPINOT A MADAME DE
Melsungen, le 16 juillet 1762.
Vous serez sans doute inquiète, ma bonne amie; je suis resté à Verdun chez l'évêque avec M. de***, malade. Là je mène une vie de prélat : lit, table, jeu, promenade, rien ne sentait la guerre, tout était volu[)tueux , mais vous n'y étiez pas.
Ari'ivé à Hanau sans aventure; mais depuis Hanau jusqu'ici il a fallu employer la ruse, la force et la témérité pour pénétrer. A six lieues de cette ville nous avons trouvé les bois pleins de hussards ennemis et de troupes de bandits. Nous avons échappé à une troupe de soixante qui nous atteignit dans le moment que nous nous jetions dans une petite ville heureusement fermée d'assez bonnes murailles, mais il n'y avait pour la garder que cinquante hommes d'infanterie et seize de cavalerie; pour remédier à la faiblesse de cette garnison, et voyant que le seul endroit accessible était une grande maison de capucins qui donnait dans les fossés, j'ai harangué en latin nos capucins, je leur ai donné quelques leçons militaires, j'en ai fait des soldats qui ont monté la garde toute la nuit.
Le lendemain à midi, il nous est venu du renfort, et avec de bonnes escortes nous avons pénétré jusqu'ici au corps du chevalier de Muy.
Je ne suis pas encore Tort au fait des nouvelles, mais nous nous sommes déjà reculés de Cassel, marchant vers Francfort d'une bonne marche; par là, par les mines et par les manœuvres des différents corps et munitions, je soupçonne que nous allons abandonner de bonne grâce Gœttingue , Cassel , et peut-être toute la Hesse, pour n'avoir pas positivement l'air d'en être chassé. Le prince Ferdinand manœuvre continuellement autour de nous, tous les jours on se tire force coups de canon, à chaque instant on croit être tourné, je n'ai jamais vu armée si timide et je crains bien quelques aventures très lâcheuses, car ce prince Ferdinand est trop malin pour nos généraux qui ne le sont guère.
A Hanau , le commissaire m'a montré l'état des personnes renvoyées par le prince Ferdinand de l'action du 24; il en était déjà passé deux mille cinq cent quarante et depuis Hanau jusqu'ici j'en ai encore trouvé au moins mille. Cette journée nous a été fort chère, peu s'en est fallu qu'elle n'eût coûté l'armée et elle a mis un découragement et une timidité qui me font beaucoup craindre.
Je compte joindre l'armée des maréchaux ce soir, où j'espère, bonne amie, trouver de vos lettres.
CLIX, M. DE MOPINOT A MADAME DE
Krumback, le 22 juillet 1762.
L'armée des maréchaux est campée à Krumback en un lieu en deçà de Cassel, sa gauche à la Fulda, sa droite au village de Krumback; de gros corps détachés de cette armée occupent le camp retranché de Cassel, et le pays entre la Fulda et la Verra. M. le chevalier de Muy a un corps de vingt-cinq mille hommes divisés en plusieurs qui occupent les hauteurs de Melsungen. M. de Sta inville a quitté hier soir le commandement du camp retranché de Cassel, et il a été remplacé par M. de Chevert; il se porte vers Hombourg.
Notre position actuelle me paraît fort bonne pour soutenir Gœttingue et Cassel, et se maintenir maître de la liesse. J'ai reconnu aussi que le pays que nous tenons, excepté les environs de Gœttingue, peuvent fournir la subsistance de l'armée pendant au moins trois mois; reste à savoir s'il y restera de quoi la faire vivre l'hiver, mais la paix de terre peut se faire.
Le prince Ferdinand qui paraît avoir son principal corps d'armée an-dessus de Cassel, la gauche à la cascade, n'entreprendra pas, je crois, de nous attaquer dans les postes que nous occupons; il faudrait être bien malheureux ou bien maladroit pour y être battus s'il venait attaquer, mais il fera de son mieux pour nous déposter, soit en faisant mine de nous tourner, soit en se portant sur notre communication avec Francfort; il occupe Fritzlar depuis longtemps, et
l'on vient d'apprendre qu'il marche encore sur Hombourg : ainsi ]M. de Stainville, qui y marche aussi, l'empêchera de prendre poste là; on se battra demain, mais s'il s'engage quelque affaire dans cette partie, le corps de M. de iNIuy, qui est eu position de prêter la main à M. de Stainville, doit faire tourner le combat à notre avantage ; reste à savoir si le prince Ferdinand ne porte pas de grandes forces dans cette partie, en ce cas, notre communication avec Francfort courrait de grands risques. Quoique ceci donne beaucoup d'inquiétudes, je crois que les maréchaux ne penseront pas à quitter Cassel, ni le camp de Krumback.
11 y a quelques jours qu'on était décidé à abandonner la Hesse, en conséquence M. de Yault, commandant Gœttingue, était sorti de sa place après y avoir détruit les magasins et y avoir fait sauter une partie des fortifications; Cassel s'évacuait aussi, mais tout à coup les ordres sont changés : M. de Vault est rentré dans Gœttingue où il se rétablit de son mieux et Cassel a cessé d'évacuer; je crois que ce dernier parti est le meilleur.
L'abandon de la Hesse était l'avis de M. d'Estrées; la tenue, celui de M. de Soubise ; d'ici un mois les événements décideront le public h applaudir îi l'un ou à l'autre, le prince Ferdinand ennuiera beaucoup, mais il faut, je pense, se contenter de l'observer par de bons corps détachés, sans bouger des principales positions que nous tenons actuellement : si nous les quittons nous lui donnons prise; il est habile manœuvrier et nous pourrions nous en repentir.
Ainsi en restant ici nos troupes reprendront de la confiance et de l'audace, sentiments que la journée du 24 avait Fort diminués et qu'une continuation de marches rétrogrades détruirait totalement. Ce n'est que depuis quatre jours que les officiers retournent chez M. de Soubise depuis le 24; jusque-là il avait dîné seul avec ses aides de camp; il y a quatre partis décidés dans l'armée, d'Estrées, de Soubise, de Broglie, de Stainville qui, tous quatre, sont très animés à élever leur parti et à abaisser leur adversaire. Le parti de Broglie est fort nombreux, il est composé de quelques officiers généraux, de beaucoup d'officiers particuliers et, par conséquent, du peuple militaire; il est entièrement contre les trois autres. Le parti d'Estrées et celui de Soubise sont à peu près également forts et tous deux ne sont composés que d'officiers généraux seulement, mais ils tiennent tous les deux à celui de Stainville, c'est-à-dire qu'ils n'en disent point de mal et que, même, parfois, ils en disent du bien. Pour le parti de Stainville, il est composé des tartufes des trois autres partis, de tous les ambitieux, de tous les gens de la Cour, de plusieurs des meilleurs militaires; il en a acquis beaucoup de cette dernière espèce à la journée du 24. Ce qu'il y a d'heureux dans ceci, c'est que les trois chefs des partis, Soubise, d'Estrées et Stainville, semblent ne se pas douter qu'ils le soient; ils vivent avec tout le monde et entre eux dans la plus parfaite intelligence, et je les crois de bonne foi.
Il y a dans notre armée une imitatrice de la Pucelle d'Orléans; je ne sais de qui elle tient sa mission et
si elle prétend ici faire des miracles, elle est partie du fond de la province sous le nom, l'équipage et l'habit du chevalier de***, avec une recrue qu'elle a amenée à son frère dans le régiment Lyonnais; elle marche avec lui aux détachements, grand'gardes, etc.; elle s'est trouvée à la journée du 24. Elle a trente à trente-cinq ans, assez bien de figure, de mœurs irréprochables et ne désire que service, fatigues, batailles et victoires.
Le 19 à dîner, chez M. de Soubise, M. d'Esparbès tint quelques propos forts à M. le duc de Pecquigny sur sa légère blessure à la journée du 24, ils se sont battus en sortant de table; M. de Pecquigny a quelques légères égratignures et M. d'Esparbès les bras percés ; il n'a pas été possible à ces champions de se porter de plus beaux coups, parce que les témoins des propos les suivirent et les séparèrent.
Le 20, à dîner, chez M. de Villepatoux, maréchal de camp, M. de Maupeou, lieutenant général, en parlant d'un mémoire de M. de Broglie, qui proposait de se maintenir dans la Hesse, dit à l'envoyé de l'Impératrice h notre armée que ce général ne demandait pour cela que soixante mille hommes, l'envoyé lui dit qu'il avait vu le mémoire et qu'il en demandait cent vingt; sur cela, M. de Maupeou lui repartit très vivement qu'il avait menti : l'envoyé, homme très flegmatique, répondit a 'SI. de Maupeou qu'il respectait son caractère d'officier général dans l'armée française, qu'il sentait celui dont il y était revêtu et qu'il craindrait de se dégrader et de manquer s'il donnait démenti
pour démenti. Les choses en sont restées là. Chacun blâme M. de Maupeou et je pense qu'on ne s'en tiendra pas au blâme.
Le 23. — Sur différents airs des mouvements des ennemis, M. de Soubise passe la nuit du 22 au 23 au corps de M. le chevalier de Muy et M. d'Estrées à la tète du camp de Krumback. M. le comte de Lusace campe avec les Saxons sur les gués de laFulda, qui sont à une demi-lieue de Mùnden, est attaqué dès avant le jour par un corps de huit à onze mille hommes. Pendant trois heures, il essuie et fait essuyer a l'ennemi un leu continuel d'artillerie et de mousqueterie; enfin, les meilleures troupes étant détruites et n'ayant plus de munitions, l'ennemi réussit à passer au gué de Speele et h un autre plus bas et à se mettre en force sur la rive droite de la rivière; néanmoins, M. le comte de Lusace, de bois en bois, de poste en poste, et soutenant fréquemment des combats d'infanterie et de cavalerie, tint jusqu'à midi. Alors, avec les troupes de renfort que M. le maréchal d'Estrées lui amène du camp retranché, de celui de Cassel et de celui de Krumback, il fait repasser la rivière à tout le corps ennemi sur lequel il prend trois pièces de canon et fait beaucoup de prisonniers. L'action a été fort meurtrière de part et d'autre. M. le comte de Lusace a longtemps combattu à la tète des grenadiers qui ont fait des prodiges de valeur et qui ont été à moitié détruits; son régiment de cavalerie a aussi beaucoup souffert, le colonel, le lieutenant-colonel et le major ont été tués.
Pendant que les ennemis attaquaient vivement M. le
comte de Lusace, ils canonnaient le camp retranché de Cassel et paraissaient vouloir attaquer M. le chevalier de Muy. M. d'Estrées, ayant reconnu que la canonnade sur le camp retranché n'était soutenue qu'avec très peu de monde, jugea que c'était une fausse attaque et ne différa pas de prendre une bonne partie des troupes de ce camp pour les porter au secours de M. le comte de Lusace. M. le prince de Soubise, qui s'était porté au secours de M. de Muy, ayant appris l'attaque vive que l'ennemi faisait au corps de M. de Lusace, y accourut quoiqu'il en fût à sept lieues, laissant derrière lui les troupes qu'il avait tirées du corps de M. de Muy dans l'intention de s'en servir et arrêter les progrès de l'ennemi s'il le trouvait établi sur la rive droite de la Fulda. A son arrivée, tout était repoussé de l'autre côté de la rivière ; alors il envoya ordre aux troupes qu'il avait laissées derrière lui de retourner au camp de M. de Muy.
Le 2k. — I^e maréchal d'Estrées passe la nuit à la tête du camp de Krumback et M. de Soubise à celui de M. le chevalier de Muy. Les Saxons, ayant beaucoup fatigué et perdu au convoi du 23, sont relevés aux gués de la Fulda par d'autres corps de troupe et viennent camper près du camp de Krumback. On n'a point fait rentrer de troupes dans le camp retranché sous Cassel, on s'est contenté de renforcer la garnison de Cassel, et comme le canon de cette place balaie tout ce camp, on croit ne devoir pas craindre que l'ennemi vienne s'y établir. On entend beaucoup tirer vers le camp du chevalier de Muy, près Mclsungen, où AL le maréchal
de SoLibise s'est transporté dès hier; comme il y a quatre à cinq lieues d'ici, je ne sais pas encore de quoi il est question; je crains bien que le prince Ferdinand n'ait porté ses forces à ce point et qu'il n'y réussisse.
Le 25. — M. de Stainville n'a pu s'établir à Hombourg, les ennemis très supérieurs l'ont forcé à rétrograder et l'ont canonné dans sa retraite; ils sont très en forces entre Hombourg et Rothembourg. Par ces manœuvres notre communication avec Francfort est totalement occupée et nous voilà enfermés dans la Hesse.
A trois heures du matin, on bat la générale avec ordre de tenir tous les équipages prêts à marcher; on fait mouvoir des troupes de toutes parts pour cerner tous les gués, depuis Miinden jusqu'il Rothembourg, avec ordre a chaque corps de tenir ferme et de se défendre jusqu'au dernier : les ennemis cependant n'ont entrepris sur aucun corps; personne n'a été attaqué. Cet ordre a été donné à chaque poste par M. d'Estrées et d'un ton qui a fait sentir que, contre son avis, les ordres de la Cour qu'il venait de recevoir par le courrier arrivé dans la nuit portaient de garder la Hesse h quelque prix que ce fût.
M. de Stainville, le chevalier de Muy et les deux maréchaux sont aux postes de la gauche avec la plus forte partie de l'armée; M. de Chevert est à Krumback, M. de Diesbach à Cassel, le baron de Clausen aux gués entre Cassel et Mùnden et M. de Rochechouart à Miinden; les maréchaux sont en personne aux postes de la gauche.
Le 26. — • Les maréchaux qui s'étaient transportés à notre gauche pour empêcher le prince Ferdinand de nous fermer la porte de la France ont trouvé de l'impossibilité et ont tout abandonné; ils sont revenus avec toutes les troupes et nous voilà tous à Krumback bien enfermés, mais il pouvait nous arriver de plus grands malheurs; je hasarde cette lettre parce qu'on m'assure que ce courrier pourra passer; j'en doute cependant. Nous avons toujours été sans équipages et en pleins champs; aussitôt qu'il y aura quelque relâche, je vous enverrai ceux de vos extraits qui pourront convenir pour ajouter ou changer au manuscrit.
GLX. — MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 2 août 1762.
J'avais envie d'attendre le jugement définitif des Jésuites pour vous écrire, cher bon ami, mais comme VOUS pourriez être inquiet, que je n'aime point à vous savoir dans cet état et encore moins h être si longtemps privée du plaisir de m'entretenir avec vous, je vais vous parler d'abord de ma santé qui se rétablit; et ensuite, de la révolution de la Russie qui n'est nn événement indifférent et sur lequel je me meurs d'envie de moraliser.
Voilà donc une tête couronnée qui éprouve les vicissitudes de la fortune. Cet empereur qui commandait à des millions d'hommes est arrêté par sa propre garde, conduit dans une forteresse et cela par les intrigues de
sa femme qui vengea les droits de l'amour et de la nature outragée dans sa personne et dans celle de son fils. Le peuple et le Sénat l'ont déclarée impératrice et assuré la succession à l'empire à son fils âgé de huit ans. Les Russes qui sont à Paris ont prêté samedi le serment de fidélité à leur nouvelle souveraine entre les mains de l'ambassadeur de Russie résidant a la Cour de France. La nouvelle était publique à Paris mercredi et cet ambassadeur n'a reçu de courrier direct que vendredi à trois heures après midi. Il ignore même l'endroit où l'empereur est enfermé. Je vois souvent quelqu'un en relation intime avec ce ministre; ainsi je sais des choses assez positives sur cette affaire. Jamais conspiration n'a été conduite avec un plus grand secret. L'empereur et tous ses partisans n'en ont eu aucun soupçon. L'impératrice, certaine que son mari travaillait h faire casser son mariage et à faire déclarer son fils illégitime non pour épouser sa maîtresse, fille du chancelier, comme les gens mal instruits le débitent, mais pour s'allier plus étroitement avec le roi de Prusse en épousant la princesse Amélie, sa sœur, a parlé au Sénat avec cette éloquence que donnent la beauté et le bon droit; mettant dans le point de vue le plus favorable à ses intérêts les innovations de ce prince, elle a donné de nouvelles forces au mécontentement général sur la paix conclue avec un avantage trop marqué pour le roi de Prusse; d'après ce discours, le Sénat conclut que l'empereur n'étant pas plus susceptible de réformes que les Jésuites, il fallait le détruire : ce projet a été exécuté à la grande
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satisfaction du peuple si l'on en juge par les acclamations publiques.
En effet, si jamais prince a mérité la haine publique c'est assurément celui-là. En examinant sa conduite, il semble qu'il craignait de n'avoir pas assez de temps pour creuser l'abîme où il s'est précipité ; qui que ce soit n'a travaillé à sa destruction avec tant d'activité que lui. A peine est-il sur le trône qu'il rompt tous les traités faits sous le règne précédent; il oblige ses troupes à changer de camp et à devenir les ennemis de ceux avec qui ils vivaient depuis si longtemps. Il change tous les officiers de l'empire; rappelle les exilés, les comble d'honneurs; casse le régiment des gardes, l'idole de la nation, sans aucune préparation ; il s'empare des biens d'un clergé d'autant plus dangereux qu'il est nombreux, puissant et très ignorant; il veut interdire au peuple le plus superstitieux la vue des images auxquelles il rend un culte beaucoup plus exact qu'à la divinité ; ce n'est point encore assez pour ce génie réformateur : le roi de Prusse est luthérien, il faut que ses sujets le deviennent, que le clergé en porte l'habit, enfin que le luthérianisme devienne la religion dominante dans ses Etats, et pour , mieux prouver qu'il n'est aucun droit respectable pour lui, il viole ceux de la nature en voulant faire dissoudre son mariage avec une princesse adorée des Russes et, par une suite nécessaire, faire déclarer son fils illégitime etconséquemment inhabile à lui succéder. Enfin, après avoir mécontenté ses sujets, il finit par les insulter de la manière la plus indigne; résolu de partir pour com-
mander son armée, il fait poser des corps de garde dans toutes les rues et mettre des chaînes, chose inconnue jusqu'alors à Pétersbourg. Peut-on marquer d'une manière plus sensible qu'on n'estime pas assez ses sujets pour compter sui' leur fidélité et qu'on ne veut régner sur eux que par la crainte?
GLXI. — M. DE MOPINOT A MADAME DE *** Au camp de Ki-umback, le 4 août 1762.
Depuis trois jours, il règne ici une tranquillité singulière, les camps ennemis se voyant, nous sur la rive droite de la Fulda, les alliés sur la rive gauche, sans brûler une amorce, et les jours précédents c'était un feu continuel, attaque sur attaque; il est vrai qu'on ne peut rien voir de plus vigilant que nos maréchaux; qu'une vivandière ait rêvé avoir vu les ennemis eu mouvement, ils sont à minuit comme à midi à cheval et font prendre les armes à toute l'armée. Cependant, je leur passe cette inquiétude quand on a été vingt fois surpris dans une campagne, c'est assez et ils sont bien forcés de faire et de voir tout par eux-mêmes, car personne ici ne sort; il semble que chaque particulier de la nation se soit donné le mot pour coopérer à son anéantissement; l'état-major est immense, mais je ne le vois jamais que dormir, jouer et manger, s'ils montent à cheval c'est pour éviter les coups et être plus prêts h faire retraite; si quelqu'un d'entre eux veut servir, il est raillé, vilipendé, c'est un imbécile insupportable pour la bonne compagnie.
On parlait beaucoup de paix il y a quatre jours; qu'on la fasse à telle condition que ce soit, nous ne sommes plus une nation propre à la guerre. Imaginezvous que je connais plusieurs officiers de grands noms, qui ont déjà été pris trois fois par l'ennemi sans avoir la moindre blessure ; il n'y a pas un de nos courtisans qui sache se défendre et ils en font gloire, le moindre goujat de l'armée ennemie vous en prend deux et les fait marcher devant lui à coups de bâton. Croiriezvous qu'à l'affaire du 24, dix-neuf compagnies de grenadiers de France et six de grenadiers royaux, ayant à leur tète l'élite de la noblesse française, une fourmilière de colonels, ont mis bas les armes dans un bois sans connaître ni le nombre ni la qualité des troupes qui les attaquaient, ou plutôt qui les allaient attaquer et cela sans défense, car de toute cette masse, si beaux et si braves autrefois, il n'y en a eu que neuf tués ou blessés. En dernier lieu, on vient de nous renvoyer d'un autre combat neuf cent soixante-seize prisonniers, dont quarante-cinq officiers, et, après toute l'action, il ne manquait que mille quatre hommes, c'est-à-dire qu'il y eut quinze hommes blessés qui étaient à l'hôpital-ambulance, treize tués et neuf cent soixante-seize prisonniers.
Je tremble et je suis furieux d'être avec tant de lâches qui sont mes supérieurs de grade et de nom. On a tort en vérité de crier contre nos maréchaux; que peuvent-ils faire avec des troupes qui sont conduites par d'aussi indignes officiers ! Je sais que les plus lâches dans les combats sont ordinairement les plus insolents
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loin des coups et les plus vindicatifs, si quelques mois de salle leur persuadent qu'ils peuvent assassiner leur homme; mais qu'importe, ouvrira ma lettre qui voudra, je ne peux, vis-à-vis de ma meilleure amie, ne pas dire la vérité et ne pas soulager ma douleur.
Oui, chère amie, j'ai la honte d'être humilié, attristé de voir l'Etat si mal servi et la nation si avilie et prête à l'être encore davantage. Je vous écrirais encore bien d'autres choses sur les entreprises que le prince Ferdinand peut faire pour nous détruire infailliblement; ce n'est point ni Paris, ni la Cour, ni ma fortune que je crains, mais j'ai peur que le courrier ne soit arrêté, et que ma lettre entre les mains de l'ennemi ne le détermine contre notre armée; je cric contre la nation parce que je suis Français, mais malgré mon humeur, je suis plus que jamais prêt à donner mon sang pour le service de l'Etat, quoique bien assuré de son ingratitude.
Vous n'approuverez pas entièrement ces sentiments, mais vous ne les désapprouverez pas entièrement, et certainement vous me connaissez trop pour qu'ils puissent ajouter ou diminuer à l'estime que je me flatte que vous avez pour moi. Quoi que vous entendiez dire au public, criez hardiment contre les troupes, les officiers généraux et colonels compris, plutôt que contre les deux maréchaux qui sont assurément les deux plus honnêtes hommes que la nation ait ici, et dont peutêtre le plus grand défaut et le plus grand obstacle à leurs succès, est d'être trop honnêtes gens pour commander et conduire tant d'hommes qui le sont si peu.
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C L X 1 1 . — MADAME DE * * * A iM . DE M O P I N O T
Paris, le 6 août 17G2.
Le Parlement est assemblé depuis huit heures du matin, pour juger en dernier ressort l'affaire des Jésuites, et il est minuit; ils ont mangé un morceau h quatre heures à la buvette, et sont rentrés à six; à onze heures ils étaient encore à leur travail, et on disait qu'ils en avaient pour gagner deux heures du matin. Il y a mille âmes dans la grande salle qui ne veulent point aller coucher avant d'avoir applaudi ces Messieurs. Je voulais vous apprendre au moins le précis du jugement, mais il faut attendre, car pour que ma lettre parte par la voie convenue il faut qu'elle soit portée avant neuf heures du matin. Des que l'arrêt paraîtra, ce qui sera vraisemblablement lundi, je vous écrirai; reste à savoir quand vous recevrez mes lettres.
On est d'autant plus inquiet du sort de notre armée, que maladroitement la Gazette de France ne dit pas un mot de sa position, tandis que celle d'Utrecht annonce qu'elle est enfermée, ce qui exerce les faiseurs de pointes bonnes ou mauvaises; en voici une : on a prié M. l'Archevêque de Paris de faire publier un monitoire pour avoir révélation de ce qu'est devenue une armée de cent mille hommes qui était il y a quelque temps dans la Hesse.
CLXIII. M. DE MOPINOT A MADAME DE
Au camp de Krumback, le 6 août 1762.
Enfin un courrier est arrivé la nuit du 3 au 4, le prince Ferdinand paraît porter des troupes à sa gauche, et sur cela nous en portons h notre droite. Tout est dans la plus grande tranquillité aux deux armées, nous avons pris le parti d'établir notre communication de Francibrt par la rive droite de la Verra, ce qui l'allonge beaucoup et conséquemment augmente encore la difficulté de la soutenir.
Le 7. — Depuis quatre jours, il ne cesse de pleuvoir, on a reconnu que le prince Ferdinand se fortifie dans son camp et ses postes, ce qui me fait juger qu'il a dessein de faire un très gros détachement sur le prince de Condé qui du Bas-Rhin approche de lui avec vingt mille hommes; un officier de l'armée du prince Ferdinand, sous l'uniforme du régiment de Piémont, a visité hier tous nos postes, est entré dans tous nos ouvrages, a questionné tant qu'il lui a plu et a repassé la Fulda fort tranquillement à la vue du dernier poste qu'il a visité.
Le 8- — On a vu hier le prince Ferdinand observer de différents endroits nos postes et nos positions, ce qui, joint à l'apparition de l'officier déguisé sous l'uniforme du régiment de Piémont, procure le bon effet de nous faire redoubler d'attention et de vigilance. On a avis qu'il est parti de l'armée ennemie un corps de dix
mille hommes qui tourne Miinden et Gœttingue pour se porter vraisemblablement sur la Verra et nous couper encore notre communication que nous avons été forcés de prendre depuis peu avec Francfort; ceci me paraît mériter beaucoup d'attention. Vers les deux heures après raidi, depuis Miinden, Cassel jusqu'à Melsungen et même Hersfeld, l'ennemi paraît sur la Fulda et fait de toutes parts un feu de canon assez considérable, surtout à Melsungen qui n'a fini qu'à la nuit, il fait même passer la rivière à quelques escadrons. Sur les dix heures du soir l'ordre se donne à tous les officiers généraux de monter à cheval sur-le-champ pour se rendre à la tête de leurs divisions et aux équipages d'être chargés et en marche à deux heures du matin. Bien des personnes croient à une bataille pour demain, moi je n'y crois pas; les gués de la Fulda sont actuellement impraticables à cause des grandes pluies des jours précédents; nous sommes bien distribués et bien arrangés tout le long de son cours : le prince Ferdinand serait fou de nous attaquer de cette façon, et il ne l'est pas. Je ne peux trouver au juste son projet, mais je crois qu'il en veut au prince de Condé, qu'il en veut à notre nouvelle communication et à nos fourrages de la Verra, ou à Gœttingue, et que ce qu'il nous montre le long de la Fulda est pour couvrir ses mouvements, nous occuper et nous faire craindre assez pour nous empêcher de porter des troupes sur la Verra ou ailleurs.
Le 9- — Avant le lever du soleil on tire quelques coups de canon vers Melsungen pendant une demi-
heure seulement, et des coups de fusil tout le long de la rivière. Environ douze cents ennemis passent la Fulda entre Dorehagen et Melsungen et se retranchent; on les fait attaquer, on perd deux à trois cents hommes et ou ne peut les déposter; on a attaqué ce corps trop tard et trop peu en force, de plus il était totalement inutile de l'attaquer, parce que par la situation du terrain, il ne peut absolument déboucher sur nous sans se faire écraser. On voit de toutes parts des corps ennemis en mouvement ou en bataille fort près de la rivière; cependant tout se passe à tirer beaucoup de canon et quelque mousqueterie, on fait rentrer les équipages à deux heures de l'après-midi, et le soir on donne les mêmes ordres que la veille pour les officiers généraux et pour les équipages, et l'on paraît être dans l'attente d'une bataille pour demain, et je crois fermement qu'il n'v en aura pas. On a donné l'ordre barbare aux habitants de la ville neuve de Cassel, de quitter le rez-de-chaussée de leurs maisons, afin de les remplir de paille et de bois pour les brûler au premier coup de canon que l'ennemi tirera sur cette ville.
Le 10. — Cette journée ressemble exactement à la précédente; j'ai examiné de très près tous les corps ennemis qui nous environnent, ils m'ont paru être moins nombreux qu'on ne les croit et qu'ils affectaient et rusaient pour les faire voir plus forts qu'ils ne le sont en efTet ; ils tirent toujours des coups de canon et souvent sans objet; ils font des mouvements et n'exécutent rien, ce qui me confirme que leur objet est de nous efFraver et de nous occuper ici tandis qu'ils
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travaillent à exécuter quelque chose ailleurs. Un petit corps ennemi s'est présenté à Miinden, où commande M. le marquis de Rochechouart. Dans la confiance que nous l'avions évacué, ils ont été reçus vivement, coupés dans leur retraite et détruits ou pris. Comme tout est ce soir de la part des ennemis et de la nôtre dans la même position que les jours précédents, il est vraisemblable qu'il y aura les mêmes ordres ; cependant les troupes sont excédées de fatiafue.
Le 11, le matin. — On n'a point fait partir les équipages ce matin et la plus grande partie de l'armée s'est reposée parce qu'on commence h croire que les ennemis n'ont pas le dessein d'en venir actuellement h une bataille; ils tirent moins et font moins de mouvements. On a détaché M. de Castries avec huit mille hommes sur la Verra, il fallait lui en donner le double, parce que ce point est fort important. Je ne sais quel parti nous allons prendre, nos fourrages et nos communications seront coupés si la force ne s'en mêle et particulièrement si M. de Castries ne réussit pas.
GLXIV, M. DE MOPINOT A MADAME DE ***
Au camp de Krumback, le 11 août au soir 1762.
L'ennemi a fait mouvoir des troupes pendant la nuit, il en a porté beaucoup sur sa gauche, et l'on découvre deux nouveaux camps établis entre Melsungen et Hersfeld; on a forcé quelques troupes ennemies à repasser la Fulda ; aujourd'hui on a la bonne nouvelle de l'arrivée du prince de Condé à Ziegenhain commu-
niquant avec le corps de M. de Stainville qui est à Hersfeld. Le corps de M. de Guerchy et celui de M. de Castries sont aussi aux environs, ainsi notre communication avec Francfort ne peut manquer de se rétablir; tous ces mouvements font certainement honneur aux maréchaux; on prend des précautions très sages pour les fourrages, et tout annonce qu'on va tenir ici, et je crois qu'on le peut. Les armées sont si près l'une de l'autre, la Fulda entre, qu'il n'est pas extraordinaire qu'il y ait fréquemment des coups de canon et quelque mousqueterie. Je ne reconnais encore rien qui me découvre quel projet avait le prince Ferdinand dans les grands mouvements et les démonstrations de nous attaquer qu'il a faits depuis plusieurs jours, la suite l'éclairera sans doute.
Le 12. — Les maréchaux montent à cheval à deux heures du matin et font mettre toutes les troupes en bataille, cela sur quelques mouvements des ennemis et sur le dire de tous les espions, les déserteurs et les gens du pays, qui depuis le 9 annoncent une bataille pour ce matin; cependant, malgré un brouillard favorable, personne ne passe la rivière, on voit seulement quelques changements dans les positions des camps du prince Ferdinand.
Le 13. — On voit pendant la nuit plusieurs signaux dans les camps ennemis, on y entend du mouvement, et pour cela à deux heures du matin les généraux se rendent à la tète de leurs divisions, cependant toute la journée se passe tranquillement; la journée du 24 juin a donné assurément de la vigilance.
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Le lli. — Une partie de notre armée passe la nuit, sous les armes; celle des ennemis fait des mouvements qui ne paraissent avoir d'autre objet que de nous inquiéter et de nous fatiguer ; d'ailleurs on est assez tranquille de part et d'autre.
Le 15- — Les deux armées sont dans les mêmes positions, des caissons filent dès le matin de l'armée française et prennent la route de la Verra comme pour la remonter. Le soir on avertit les gros et les menus équipages d'être chargés à la retraite; toutes les apparences sont que nous allons nous retirer de ce pays et abandonner Cassel à sa défense, sans doute que le manque de fourrage nous force à ce mouvement.
GLXV. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 14 août 1762.
Les trois quarts de Paris ignorent parfaitement le sort de notre armée, et ne paraissent pas même s'en inquiéter ; la gloire de la nation n'afFecte plus personne ; la révolution de Russie, l'afifaire des Jésuites, et quelques bruits de paix occupent tellement les esprits, qu'on ne pense point qu'un quart d'heure peut décider de l'honneur et du sort de la France ; quant à la paix, je crains bien qu'elle ne soit plus éloignée que jamais, les bruits qui courent à notre armée sont une suite de celui que des agioteurs de Londres, d'Amsterdam et de Paris ont répandu pour faire reprendre vigueur h des papiers qui n'avaient plus de valeur. Quelle
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npparence, que dans un moment où le moindre événement peut nous mettre dans la nécessité d'accepter les propositions qu'on voudra bien faire, quelque honteuses qu'en soient les conditions, les ennemis ferment les yeux sur leurs avantages et consentent h un traité à peu près égal. Je sais que la prise de Terre-Neuve fait du tort aux Anglais, qu'il y a quelque apparence qu'ils échoueront à la Havane, mais tout cela n'est qu'une trêve dans leurs pièces, et ne peut se comparer avec l'extrémité où nous sommes; le détrônement du czar n'aura pas, je crois, une si grande influence sur les affaires qu'on se l'est imaginé; je crains même que la mort de ce prince malheureux, loin d'aflermir la nouvelle impératrice sur le trône, ne fasse éclore des partis qui lui donneront assez d'occupation pour l'empêcher de rompre les derniers traités; dans quelques jours je moraliserai avec vous sur cet événement, il faut aujourd'hui vous parler des Jésuites.
Leur procès a été enfin jugé vendredi dernier et l'arrêt qui est in-folio n'a paru qu'hier. La société est totalement dissoute; ils ont ordre de quitter leurs maisons huit jours après l'arrêt, défense à eux de porter l'habit ni le nom de Jésuite, de vivre en société, d'entretenir une correspondance avec les anciens supél'ieurs, ni les confrères étrangers; ne pourront avoir aucun emploi, charge, ni office, sans avoir prêté un serment abjuratoirc, et pour assurer l'observation de cet article, ils sont obligés de déclarer le lieu qu'ils choisiront pour leur retraite; défense a quelque personne, de quelque rang et qualité qu'elles soient, de
jamais proposer leur rétablissement sous peine d'être traitées comme fauteurs de ladite société. Leurs effets vendus dans quinze jours. On leur accorde une provision de six cents francs pour vivre et se vêtir jusqu'au 4 février prochain, terme accordé pour donner le temps h tous ceux qui ont passé trente-trois ans de présenter requête pour avoir pension alimentaire proportionnée à leur âge.
L'arrêt est un chef-d'œuvre de prudence et de rigueur; je vous en donnerai l'analyse dans quelques jours, je ne l'ai encore lu que rapidement. Lors([uc ;i minuit et demi les juges sortirent de la grand'chambre, les salles du palais, dans lesquelles il y avait plus de mille âmes, retentirent de cris d'allégresse et de battements de mains, on cria même : « Vive le Roi! ses ennemis sont détruits » ; ce qui ne sera pourtant pas vrai tant que les arrêts du Parlement n'auront pas le pouvoir d'anéantir les Anglais.
Quoi qu'il en soit, la Société des Jésuites est bien et dûment anéantie, et je crois que c'est sans ressource. La Cour avait si fort à cœur cette affaire, que le jour du jugement, le roi envoya ordre au Parlement de la terminer dans le jour, qu'à dix heures du soir il vint un exprès pour en savoir le prononcé; il attendit jusqu'à la conclusion, et fut sur-le-champ en rendre compte.
Vous demandez si les Parlements se soutiennent avec vigueur, vous pouvez être assuré qu'ils n'ont jamais été si puissants c|u'ils le sont actuellement, et que la paix une fois faite, le Conseil aura peut-être
lieu de se repentir de lui avoir laissé prendre tant d'empire. Il y a de grands, de nobles, de magnifiques projets, dont l'exécution est difficile, mais point impossible; rien, rien ne doit le paraître après la destruction de la Société de Jésus.
GLXVI. — M. DE MOPINOT A MADAME DE *** Au camp de Spangenberg, le 17 août 1762.
A cause des mauvais chemins, des bois, de l'obscurité de la nuit, et singulièrement des rudes montagnes, la marche a été très difficile; c'est un grand bonheur qu'il n'y ait pas eu une pluie de deux heures, et que l'ennemi n'ait pas fait passer la Fulda à cinq ou six mille hommes, dans l'un ou l'autre de ces événements on abandonnait certainement une bonne partie de l'artillerie, car quoiqu'ils ne soient pas arrivés, on a été sur le point d'abandonner les pièces de seize et de douze, on y a même été déterminé pendant une heure; nous avons été enfin autant heureux qu'on le peut être dans une marche rétrograde de nuit et près de l'ennemi; l'armée avec toute sa suite est arrivée à Spangenberg à quatre heures après midi.
Le 18, au camp de « Viderode ». — L'armée a marché ainsi qu'hier sans être inquiétée dans sa marche de Spangenberg à « Viderode ». J'ai fouillé plusieurs villages dans ces deux marches et je les ai trouvés regorgeant de fourrages; ce qui me fait paraître bien extraordinaire l'abandon de la Hesse puisqu'il était possible
de subsister à Krumback encore plus d'un mois, et certain que le prince Ferdinand est trop habile pour y entreprendre de nous y attaquer, étant de toute vraisemblance que, s'il l'eût osé, il eût perdu son armée sans succès. Je crois que ce général voit notre retraite avec trop de plaisir et qu'il la désirait trop pour y mettre des obstacles, et que voilà la cause de la tranquillité de nos deux marches. Nous avons évacué Gœttingue et Mûnden, nous gardons Cassel qui a été mis en état de bonne défense.
Le 19, au camp de So?'ga, près Hersfeld. — L'armée française marche avec la même tranquillité du camp de Viderode à celui de Sorga, près Hersfeld, elle ne pousse pas plus loin et ne passe pas la Fulda à Hersfeld comme elle s'y disposait, parce que le prince Ferdinand a porté un corps de trente mille hommes entre le prince de Condé et cette ville.
Le 20, à six heures du soir. — L'armée reste dans son même camp. Sur les neuf heures du matin on voit vis-à-vis d'Hersfeld, à trois quarts de lieue, un corps ennemi, qu'on juge de quinze à vingt-cinq mille hommes, dresser son camp et détacher des troupes qui viennent occuper tous les villages jusque près d'Hersfeld; ceci me parait déranger fort notre projet de jonction avec le prince de Condé qu'on espérait faire en passant la Fulda, ici ou par Fulda, mais je crains qu'il ne faille rétrograder encore plus.
'«14 SOUS LOUIS LE BIEX-AIMK
GLXVII, MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le l'J août 1762.
Il faut remplir ses engagements, j'ai promis de vous écrire pour différents sujets, je commence, cher bon ami, par l'horoscope de M. de Choiseul; voici les deux façons dont on le raconte.
1° Qu'ayant consulté un astrologue sur sa destinée peu de temps après être devenu colonel des Suisses et Grisons, il lui a été dit qu'il parviendra encore à de plus grands honneurs, niais qu'il périra dans une guerre civile.
La seconde est plus circonstanciée.
Pendant la guerre de Bohème, ce ministre qui n'était alors que sous-lieutenant dans le régiment du roi, se trouvant à Prague, alla, avec un de ses amis, consulter un devin très renommé dans cette ville. Cet homme prédit ii l'ami qu'il mourrait de maladie au bout de deux années : « Pour vous, monsieur, dit-il à M. de Choiseul, vous parviendrez aux plus grands honneurs, charges et dignités où un homme puisse atteindre, et vous périrez dans une émeute populaire ». Plusieurs points de cette prédiction qu'on assure savoir il y a plus de dix ans, ont déjà eu leur accomplissement; l'ami est tombé malade au temps prédit et est mort le neuvième jour. La fortune conduit rapidement M. de Choiseul d'honneurs en honneurs et de dignités en dignités; on dit même depuis trois jours qu'il
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accepte la charge de grand chambellan dont M. de Bouillon vent se défaire, et que le cardinal de Choiseul va être coadjnteur de rarchevèché de Paris; malheur à nous si nous sommes témoins du ofcnre de mort dont il est menacé.
Les Jésuites abandonnent enfin la partie : dimanche, jour de l'Assomption, et lundi fête de saint Roch, ils ont prêché leurs derniers sermons à des auditoires des plus nombreux, attirés par la curiosité; ils ont prononcé des discours de la plus sublime éloquence et fort sages; ils ont avoué que plusieurs d'entre eux ont été auteurs d'ouvrages dangereux et ont protesté qu'ils les blâment sincèrement, enfin leurs plaintes ont été touchantes sans amertume.
Le Parlement, en les jugeant avec la plus grande rigueur quant à l'Institut, affecte de donner des preuves d'humanité envers les particuliers; il a ordonné qu'on laisse à chaque Jésuite, son lit, trois paires de draps, dix-huit chemises, et une douzaine de chaque espèce de ce qui est à l'usage des hommes, en toile. Ceux qui sont malades resteront dans les maisons jusqu'à parfaite guérison, et seront soignés par les médecins et chirurgiens du Parlement, sans qu'il leur en coûte un sol.
C L X V l I I. MADAME DE *** A M . DE M O P I N O 1'
Paris, le 25 août 17G2.
Vous vous plaignez que je ne vous écris pas assez souvent, ce reproche est bien doux à entendre, sur-
tout quand on ne le mérite pas et qu'on n'a pas envie de le mériter; y aurait-il eu pendant le défaut de communication quelqu'une de mes lettres égarée, j'en serais fâchée, elles ne sont point écrites pour les ennemis, les dernières surtout sont intéressantes par ce qu'elles contiennent; j'en étais contente et je crois que vous le serez si vous les recevez, ce qu'il y a de vrai est que je vous ai écrit plutôt deux fois la semaine qu'une, et que si je ne l'ai pas fait plus souvent, ce n'était ni faute d'amour, ni faute d'envie, mais il m'arrive quelquefois que le cœur parle seul, je crains qu'il ne vous flatte pas assez, s'il n'est pas étayé du secours de l'esprit, et cet esprit n'est point du tout à mes ordres ; il me fait quelquefois faux bond dans le moment où je voudrais le plus en avoir, il n'y en eut jamais de plus capricieux, ainsi il est le seul coupable, et jamais mon cœur ne le sera.
Le Contrat social de Jean-Jacques Rousseau paraît avec son nom en tête; quoiqu'il n'y en ait que douze exemplaires dans Paris, attendu que la semaine dernière on en a saisi deux mille, j'ai eu le bonheur de l'avoir trois heures à ma disposition; c'est, selon moi, le meilleur de ses ouvrages, il y est plus concis que dans sa Nouvelle Héloïse et son Emile; il va droit à son but, son système est si nouveau qu'il ne m'a pas été possible de le saisir dans une lecture si rapide assez parfaitement pour en faire une analyse exacte ; tout ce que je puis vous en dire c'est que jusqu'à présent nos jugements ont porté à faux sur les droits respectifs des souverains et des sujets. Il y a des distinctions entre
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roi, souverain et gouvernement, sujets et citoyens, qui ne se sont point encore présentées à notre esprit et qu'il nous rend très palpables. Il n'est plus sceptique, ses sentiments se dévoilent, et enfin il est tel que je veux qu'on soit quand on se donne comme assez ami de la vérité pour la publier quoiqu'elle choque les opinions reçues, il dit nettement ce qu'il pense. La reli^^ion romaine est de toutes les religions la plus mauvaise, un chrétien ne peut être qu'un vil esclave et un lâche, les rois la soutiennent parce qu'elle est favorable au despotisme. Son style est fort et nerveux, quelques mots nouveaux, mais point de sarcasmes, point de celte humeur atral^ilaire qui annonce une haine décidée contre le genre humain qui est si peu propre à corriger et qui déprimera ses ouvrages dans la postérité; enfin je suis contente, et vous savez que, malgré la prévention et l'illusion de son style, je ne l'approuve pas en tout. Je lis actuellement une réfutation de son Emile, elle ne peut faire aucun effet, on le bat avec des armes qui ne lui sont pas connues : la révélation et les miracles ; et on ne lui en donne pas des preuves plus convaincantes que celles qui ont déjà échoué contre la raison, elle est d'ailleurs assez faiblement écrite, et je crois fermement cju'un livre réfuté de cette manière n'en reçoit aucune atteinte et doit produire son plein effet.
Adieu, cher bon ami; si votre gaieté se règle sur mon amour, elle doit être tout près de la folie.
GLXIX. — MADAJIE DE *** A M. DE MOPIiNOT
Paris, le 29 août 1762.
Un bruit général que la paix est conclue tranquilliserait toute autre que moi; mais je ne sais quel ennemi de mon repos m'inspire l'incrédulité que j'ai pour tout ce qui se débite à ce sujet. Voici tous les propos auxquels je n'ose ajouter foi dans la crainte de n'en recevoir qu'un calme passager.
On dit que nous acceptons les dernières propositions de l'Angleterre, qu'elles sont sages et modérées, mais on ne les détaille pas; on ajoute qu'il est parti un courrier pour porter le traité au roi d'Espagne et qu'en attendant sa réponse, il y a une suspension de convention entre les armées, que les Anglais sont tous les jours dans notre camp, où l'on boit fréquemment à la santé des deux rois, même de tous ceux qui sont répandus sur la surface de la terre; vous rirez, j'en suis sûre, en lisant toutes les folies que débitent nos nouvellistes. Toutes les lettres de Londres annoncent la paix, les paquebots de Douvres à Calais doivent être rétablis au 1" septembre jusqu'au 20 du même mois. Milord Bedford vient en ambassade, M. de Nivernais va à Londres jouer le même rôle, tout est conclu et il n'est question que de remplir le cérémonial; les paris sont ouverts que la paix sera déclarée au 20 du mois prochain ; depuis cinq jours on ne parle que paix, on ne s'inquiète plus de la position de nos armées ; j'écoute
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avec avidité, le cœur me bat, parce que je me dis tout bas : « Si les choses sont ainsi, le mois prochain ne se passera pas sans que j'aie le plaisir d'embrasser mon bon ami » ; je suis au comble de la joie, le moment qui suit renverse mon bonheur, en me faisant craindre que ces nouvelles ne soient fausses.
Tous les Parlements n'agissent pas de concert dans l'affaire des Jésuites, ceux de Besançon, de Douai, de Grenoble, les trouvent irréprochables et les maintiennent dans leurs possessions, auquel cas l'ordre ne serait point dissous, puisqu'il existerait dans quelques parties de la France. Au Parlement de Besançon, entre autres, la majorité des voix était pour eux, on allait prononcer en leur faveur lorsqu'un conseiller du parti contraire se leva et dit qu'il interrompait la délibération et qu'il priait la Cour de donner toute son attention à un bulletin qu'il remit en même temps sur le bureau, assurant qu'il se débitait dans toute la ville; comme ce bulletin était un libelle diffamatoire contre les deux commissaires qui dans le rapport des constitutions n'avaient pas été favorables aux Jésuites, la Cour, ordonna que perquisitions fussent faites sur-lechamp. Huit écoliers furent pris les distribuant dans la ville et déclarèrent que c'était par ordre de leurs régents ; de suite décrets de prise de corps contre les deux régents, et d'ajournement personnel contre le recteur. Un des deux régents s'est sauvé, l'autre est prisonnier avec les huit écoliers. Cet incident très vrai retarda le jugement et pourrait bien changer les dispositions de l'arrêt.
Une déclaration du roi rendrait inutile la prédilection que ces Parlements marquent pour une société dissoute par tous les autres; mais le roi donnera-t-il cette déclaration? Oui, si la guerre dure; non, si la paix se fait; je m'explique, car tout ce que je vais vous dire est une suite de mes réflexions qui jusqu'à présent n'ont pas de fondements effectifs, mais qui pourraient bien se réaliser.
Je crois que les circonstances ont engagé le roi h abandonner les Jésuites, plutôt qu'un dessein formé de les détruire. Il fallait pour les soutenir se brouiller avec le Parlement et, si la paix ne se conclut pas cette année, on a besoin de lui pour l'enregistrement de nouveaux impôts, ou tout au moins pour la continuation des trois vingtièmes et du doublement de la capitation, on n'a donc eu de la complaisance pouj" lui que dans l'esjDérance qu'il en aurait à son tour; mais si la paix se fait, les besoins n'étant plus si pressants, le système favori d'abaisser les Parlements reprendra le dessus; les ministres tremblent, soit présomption, soit indiscrétion de la part de quelques membres du Parlement, certains projets de réforme se répandent et on dit hautement dans les cafés que nous touchons aux gouvernements mixtes, et que le Parlement coupera bras et jambes au despotisme; certainement les ministres ne lui donneront pas le temps d'exécuter ses projets, pour peu que la paix mette en état de se passer de lui pendant une couple d'années, le temps me justifiera ou me condamnera.
Ce qui me confirme dans ma façon de penser, c'est
(|ue tons les princes et grands ont pris des Jésuites pour aumôniers; on dirait ([uc leur habit seul était coupable et qu'on se persuade que dès qu'on a ordonné aux tigres de s'appeler moutons, on peut coucher avec eux sans avoir rien à redouter de leurs o-riffes.
Depuis jeudi on vend les vins des Jésuites, le Parlement a supplié le roi de donner une déclaration et lettres patentes pour ordonner des biens-fonds; ce prince a répondu qu'il ferait savoir ses intentions à la rentrée. On me dit dans le moment que les préliminaires ont été signés hier à Choisy, que M. de Nivernais part mercredi et que les miladies, femmes et filles, de milord Bedford sont arrivées à Paris, et je doute encore parce que je désire.
GLXX. M. DE MOPINOT A MADAME DE ***
Au camp de Windecken, le 29 août 1762.
Toute l'armée rassemblée campe à Windecken ayant sa jonction faite avec le prince de Condé, les ennemis nous suivent d'assez près, et il semble qu'on se détermine à les arrêter; cependant ayant rétrogradé pendant quarante lieues et la paix paraissant lort prochaine, ne serait-il pas plus sage de marcher au camp de Bergen qui n'est qu'à deux heures d'ici, d'autant jjIus que la jonction du prince do Condé ne nous a pas rendus plus forts puisqu'elle nous a attiré le prince héréditaire.
Le 30, au camp de Friedberg. — L'armée des maréchaux marche à six heures du matin de Windecken à Friedberg, joignant en chemin celle du prince de Condé pour s'emparer des hauteurs de Friedberg et y camper, les têtes de colonnes arrivent et commencent à être canonnées vers les dix heures par le corps du prince héréditaire de vingt-cinq à trente mille, et celui de Luckner de huit mille hommes; nos troupes légères sont dépostées du village des salines de Nauheim et de la hauteur dont elles s'étaient d'abord emparées. Vers midi l'armée du prince de Condé, le corps de M. de Stainville et quelques troupes de l'armée des maréchaux rattaquent ces postes, qui sont tous enlevés à deux heures avec la plus grande déroute dans les troupes ennemies qui les défendirent, les ennemis ont perdu mille deux cents hommes prisonniers et cinq cents tués ou blessés, douze pièces de canon et trois petites pièces de troupes légères et, dit-on, quatre étendards, mais je n'en ai vu qu'un qui est anglais. Boisgelin et les grenadiers royaux ont fait des prodiges et la plus grande perte se monte en totalité, tués ou blessés dans l'armée française, à deux ou trois cents hommes. Si les troupes eussent eu autant de discipline et de conduite que d'ardeur, il est très certain qu'elles faisaient facilement six k huit mille prisonniers; plusieurs bataillons qui avaient mis bas les armes se voyant enfermés les reprirent et se retirèrent, voyant que personne ne se présentait pour les recueillir et qu'on leur rouvrait leur chemin de retraite. Le prince héréditaire est inconcevable d'avoir entrepris ce
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combat dans lequel il leur était absolument impossible de réussir et qui devait naturellement leur coûter très cher.
J'ai le Contrat social dont j'ai fait l'emplette en passant à Francfort; j'ai aussi le Colporteur^ très méchant ouvrage, et médiocrement écrit par un auteur qui n'a pas le ton de la bonne compagnie; j'ai oublié son nom, on a obtenu de l'arrêter à Bruxelles, mais pour couper court à tout, il est mort dans le moment même qu'on l'arrêtait.
Je me remue de mon mieux pour le gouvernement de... Que ne suis-je heureux du côté de la fortune, rien ne nous manquerait à tous les deux pour vivre délicieusement.
Adieu, bonne amie, vous connaissez mon cœur.
GLXXI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 3 septembre 1762.
Vous avez vu par ma dernière lettre ce que je pense de l'affaire des Jésuites, je persiste dans les mêmes sentiments ; il y en a douze ou quatorze à la Cour qui y sont très fêtés et qui ont chacun une table de six couverts servie aux dépens du roi. Besançon, arrêté par l'incident que je vous ai mandé, n'a encore rien décidé. A Bordeaux, dans la visite qui a été faite dans leurs maisons, on est entré dans le caveau où ils enterraient leurs morts, on y a trouvé un grand coffre de bois : ouverture faite, on a reconnu qu'il renfermait le
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cadavre d'une fille à qui on avait coupé les jambes pour la faire entrer. Cette découverte excita une grande rumeur et rappela que depuis dix h douze jours on ignorait ce qu'était devenue la fille d'un particulier de cette ville; les parties intéressées vinrent examiner le cadavre et on prétend qu'on l'a reconnu pour être celui de la fille devenue invisible. Ce fait est constaté par plus de quinze lettres. On ajoute qu'on fait les perquisitions nécessaires pour trouver le nœud gordien de cette affaire. On dit qu'il est arrivé deux brefs de la Cour de Rome, l'un adressé au roi, dont on ne sait pas la teneur; par le second, adressé à l'archevêque de Paris, le pape exhorte ce prélat à donner sa démission et ne lui cache pas que le roi lui a envoyé quatorze griefs que le Parlement a contre lui et dont la lecture a fait connaître à Sa Sainteté que son obstination a été l'unique cause des troubles qui ont agité la France; que le bien de la paix doit l'engager h faire le sacrifice de sa place et à se remettre à la générosité du roi qui certainement le dédommagera. Je doute fort de la vérité de ce fait et encore plus de la docilité de l'archevêque pour les conseils du pape, en cas que ce dernier soit assez homme do bien pour lui en donner de si sages.
Il n'y a plus lieu de douter qu'on s'occupe sérieusement de la paix; le roi a annoncé aux ambassadeurs que tout paraît disposé ii une conciliation favorable. Le duc de Nivernais part demain, milord Bedford arrive le 7. Bien des gens prétendent que tout est convenu , les autres disent qu'il n'est encore question que de
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préliminaires, et je crains fort que ces derniers n'aient raison. Je ne compterai sur rien tant que je ne verrai point de suspension dans les armes.
GLXXII. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 10 septembre 1762.
Nous avons eu hier un Te Deum, feu d'artifice et illumination complète pour une affaire manquée. On a jeté de l'argent, des petits pains, des cervelas, on a fait couler du vin, le peuple a dansé et a été à peu près content, moins cependant de la victoire que des apparences de paix. Je commence à croire qu'on y pense, je n'attends plus que la suspension d'armes pour y ajouter une foi parfaite. J'augure bien de la précaution qu'on a prise de célébrer la fête avant l'arrivée de l'ambassadeur d'Angleterre; il n'eût pas été décent de se réjouir en sa présence de l'échec de sa nation, peut-être aussi a-t-on craint qu'il ne se moquât intérieurement de nous voir faire tant de bruit pour si peu de chose; il arrive aujourd'hui, il a été précédé d'environ trois cents Anglais qui se montrent aux spectacles, aux promenades, dans les rues et qui excitent l'étonnement de tous les badauds. En effet n'est-ce pas un phénomène de voir des hommes portant des habits à taille courte, passant cependant les genoux (If trois doigts, et des manches dont les revers montent jusqu'aux coudes; nos élégants français douteraient <|ue ce soient des hommes s'ils ne portaient pas un
grand bâton à la main; j'espère que l'admiration précédera l'étonnement et que la mode des habits va changer ; quoi qu'il en soit, ces étrangers procurent une sensation singulière; on se demande sérieusement : « Avezvous vu des Anglais? Ne trouvez-vous pas que jamais on ne s'est habillé de si mauvais goût? » C'est la nouvelle du jour.
Le Parlement a signalé sa dernière séance avant d'entrer en vacances par un nouvel arrêt contre les Jésuites. Cet arrêt porte une sévère défense à tous les marguilliers, directeurs et supérieurs de communautés d'hommes et de filles, de permettre aucune fonction publique aux ci-devant soi-disant Jésuites, à moins qu'ils ne leur montrent une expédition de l'abjuration qu'ils sont forcés de faire. Par ce moyen on leur interdit la prédication, c'est quelque chose, mais ce n'est pas encore assez; le point essentiel, et le seul qui peut ôter tout prétexte à la Cour de conserver de cette graine, serait de leur interdire la confession, mais le Parlement ne peut toucher à cet article, il dépend uniquement de l'archevêque, et assurément il ne s'y prêtera pas; on assure que ce dernier est sur le bord du précipice; le temps des vacances sera employé en sollicitations pour l'engager à donner sa démission de bonne grâce; s'il ne se rend pas, le Parlement, lors de sa rentrée, le décrétera pour répondre aux griefs qu'on a contre lui; comme il ne voudra pas reconnaître la juridiction séculière et que la formalité du décret suspend de toutes fonctions jusqu'à ce qu'il soit purgé; pour empêcher que l'Eglise et le diocèse souffrent de
cette inaction, le roi nommera pour coadjuteur le cardinal de Choiseul ; il remplira toutes les fonctions patriarcales et on laissera M. l'archevêque chargé de son décret autant de temps qu'il plaira h Dieu de lui conserver la vie. Ce parti serait sans contredit le plus sage pour se délivrer des tracasseries d'un brouillon; mais je crains toujours que, la paix se faisant, on ne soit plus si empressé de satisfaire le Parlement. Celui de Besançon a remis la décision de l'affaire des Jésuites au l^"" décembre, le vent du bureau est en leur faveur, et s'il n'arrive pas de changements dans les esprits, cette province sera l'asile de tous les Jésuites bannis par les autres Parlements.
Je suis charmée que vous ayez fait l'emplette du Contrat social^ parce que c'est un très bon livre, qu'on ne peut pas avoir ici; quant au Colporteur, je le connais, il est singulier par sa méchanceté; si Chevrier, son auteur, eût eu des mœurs, on le trouverait meilleur, mais on ne voit dans ce livre qu'un scélérat qui cherche à prouver qu'il n'est pas le seul, sa mort purge la société d'un monstre toujours dangereux. Puisque vous êtes à portée de Francfort, vous devriez acheter le Balai, poème dans le goût de la Piicelle, beaucoup moins bon, mais où il se trouve des endroits assez plaisants pour faire excuser le mauvais; je n'en parle que par ouï-dire, il est fort cher et si rare que je n'ai pas encore pu le lire.
CL XXI II. — M. DE MOPIXOT A MADAME DE
Les 19 et 20 septembre.
Le quartier général quitte Marburg et va s'établir le 20 à Bauerbach, mais les troupes ne changent point de camp; on a fait quelques mouvements et quelques simulacres d'attaques sur le château d'Amœneburg, et il semble ce soir qu'on se prépare à l'attaque demain; ce morceau, soutenu par l'armée ennemie, n'est pas facile à enlever, et peut dans le moment de la paix avoir des suites fâcheuses.
Le 21. — On se décide à l'attaque du château d'Amœneburg; maison trouve de grands obstacles pour l'investissement. Ce château est situé dans une plaine sur une montagne fort élevée, entièrement isolée et d'une rampe très roide et fort près de l'Ohm; l'ennemi qui tient la rive droite de l'Ohm a dans cet endroit nn pont soutenu d'une redoute et de quarante pièces de canon qui balayent (între le château et le pont. Pour investir le château, nous avons cru devoir déposler les ennemis du pont et des hauteurs et des bois qui l'avoisinent; nous avons attaqué d'abord faiblement et sans pièces, l'ennemi a fait arriver de nouvelles troupes et nous en avons fait arriver aussi; nous avons enfin forcé le pont, pris la redoute qui le défendait et nous avons marché en avant; mais l'ennemi pouvait de son armée jeter tant de monde qu'il voulait dans le bois, il en soutint un nombre si supérieur qu'il nous arrêta. Ce combat fut des plus terribles qu'on ait vus; nous
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pouvions tirer des nouvelles troupes de notre camp, mais c'était engager une affaire générale, nous no le fîmes point, et nous repassâmes le pont; ce combat, à ce que je crois, nous a l)ien coûté deux mille hommes tués ou blessés : M. de Castrics, lieutenant général, le bras gauche cassé entre l'épaule et le coude; M. de La Palisse, major des gardes lorraines, tué. Pendant ce combat on avait commencé à battre en brèche ce château dans deux endroits; après le combat on n'a pas discontinué, et pendant toute la journée jusqu'à la nuit, on n'a pas cessé une minute de faire de part et d'autre d'un côté de la rivière à l'autre un feu d'artillerie épouvantable, et, au pont, de mousqueterie, feu qui a encore augmenté le nombre des tués et des blessés; il est peu de grandes batailles où l'on consomme tant de munitions qu'il en a été employé pendant cette journée; à la nuit, les brèches au château ne m'ont pas encore paru praticables, et j'ai vu avec peine qu'on faisait amas de travailleurs, de troupes et d'échelles qui semblaient destinés à l'assaillir pendant la nuit; peut-être n'est-ce qu'une démonstration pour intimider le gouverneur qu'on doit sommer à l'entrée de la nuit; je le souhaite.
Le 22. — On attaque Amœneburg pendant la nuit, et par un concours d'accidents on ne peut l'emporter, on y perd peu de monde. Sur les neuf heures du matin, le commandant renvoie trente prisonniers, qu'il nous a faits dans cette attaque de nuit, ce qui donne lieu à des pourparlers et il capitule aux principales conditions suivantes.
La garnison sortira du château avec les honneurs de hi guerre, remettra ses armes, et se rendra prisonnière à quelque distance de là. Tous les officiers et soldats conserveront leurs équipages. On ne fera aucune poursuite contre les déserteurs français qui sont dans le château et la garnison. Il y avait dans ce château cinq cents hommes, la plupart déserteurs français. Valait-il tant de sang?
Ce que j'ai à dire sur cette affaire est trop fort pour le confier au papier, je ne le dirai qu'à vous-même. Je me contente de vous dire qu'il s'en faut bien que je plaigne tous les blessés, et que je ne reconnaisse la justice du ciel. J'ai vu le moment qu'il y allait avoir une grande bataille gagnée ou perdue mal à propos. Ce misérable château qu'on abandonnera certainement d'ici à six jours ouvrira sans doute bien des yeux sur l'exécrable ambition d'une vingtaine d'hommes de cette armée, et la faiblesse de quelques autres. Il me semble que les chirurgiens se décident ce matin à couper les bras à M. de Castries.
GLXXIV. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 27 septembre 1762.
M. de Bedforda vu le roi plusieurs fois, on l'annonce comme un homme pacifique, mais d'une droiture et d'une politique un peu gothiques pour le siècle où nous vivons. Ennemi de tout subterfuge, il veut qu'on s'explique clairement, surtout sans aucune de ces res-
trictions et de ces négligences qui préparent les sujets de rupture. Ces sentiments font douter que la paix soit prochaine, car pourrons-nous traiter sans finesses? On annonçait même hier son départ, et on ajoutait que le duc de Nivernais, ayant été insulté par le peuple anglais, avait quitté Londres; heureusement qu'une lettre écrite au duc de Nevcrs, son père, a détruit tous ces mauvais bruits. Quoique le peuple ne veuille point de paix il a été fort bien reçu, le roi l'a beaucoup caressé et ce prince s'est informé avec attention de la santé du roi et de toute la famille royale. On fait partir avec empressement le reste de ses équipages. Ce détail que j'appris hier soir a un peu diminué les inquiétudes que les discours des mauvais Français qui sont en grand nombre me donnèrent; je n'ose pourtant me livrer encore à la joie, je crains toujours que l'Espagne qui n'a pas encore eu le temps de s'ennuyer de la guerre, et dont la position est avantageuse en Portugal, refuse de se prêter à la paix; le sort de la Havane la décidera, il est encore incertain, mais il y a plus à parier pour sa délivrance. Les vacances donnent des relâches aux Jésuites, c'est-à-dire qu'on ne rend plus contre eux d'arrêts, mais on exécute à la rigueur ceux rendus.
Toutes les églises leur sont interdites pour prêcher et confesser, à moins qu'ils ne justifient du serment qui leur est prescrit; on continue à vendre tous leurs efifets, le collège de Clerniont et de Louis-le-Grand est donné à celui de Lisieux qui entre dans le plan du bâtiment de Sainte-Geneviève; on n'a pas encore disposé des autres maisons; les confesseurs de la Cour y sont
encore, et continuent a exercer leurs fonctions ; ce calme ne durera vraisemblablement que jusqu'à la rentrée du Parlement, qui alors demandera sans doute qu'ils se soumettent au serment qu'ils ne veulent pas absolument faire; pendant ce temps ils ne s'endorment pas et cabalent de toutes leurs forces à la Cour et dans les provinces dont les partisans leur sont favorables; il est aujourd'hui de bon ton dans les grandes maisons d'avoir un Jésuite, comme jadis on avait un bouffon.
Le manuscrit est entre les mains de quelqu'un, je ne sais quel en sera le succès, mais toutes les difficultés qu'on essuie en pareil cas sont bien propres à donner du dégoût pour cette sorte d'occupation; quant à moi, je ne sais qu'en dire, et peu s'en faut que je ne cherche à tuer le temps aussi infructueusement que nos inutiles.
La semaine dernière le tonnerre tomba sur le château de Choisy pendant que le roi soupait. Cet accident a rappelé celui arrivé à Versailles pendant le siège de Mahon et qui fut suivi six mois après d'un encore plus grand.
Le voyage de Fontainebleau, fixé au 5 du mois prochain, fait augurer favorablement de la paix, attendu que toute la famille royale en est et qu'il doit durer six semaines.
Adieu, cher bon ami; n'abusez point de la facilité avec laquelle je vous pardonne, et soyez certain que jamais je ne cesserai de vous aimer.
CLXXV. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 28 septembre 1762.
M. de Bedford a enfin loué un hôtel, c'est celui de Grimberghe, occupé ci-devant par l'ambassadeur de Russie; cet événement tranquillise nos politiques, qui tiraient mauvais augure de le voir loger en chambre garnie. Suivant les bruits publics, il est grand ami de M. de Choiseul ; ils font même des petits soupers particuliers; on croit que le milord y va de bonne foi, qu'il souhaite la paix et qu'il ne tiendra pas à lui qu'elle ne soit promptement conclue; quant à moi, je pense toujours que le sort de la Havane en décidera ; les Anglais, dans leurs papiers publics, paraissent douter du succès, mais je crains qu'ils ne parlent ainsi que parce qu'ils sont sûrs du contraire; d'un autre côté les Portugais sont serrés de près, ils ne peuvent s'accorder avec les Anglais, et ceux-ci succombent sous la chaleur du climat, et sont presque tous malades; je crois que c'est ce qui engagera le plus l'Angleterre à conclure la paix : le Portugal est de si grande importance pour le commerce que les Anglais aimeront mieux faire quelques sacrifices que souffrir qu'il retourne à ses anciens maîtres, de qui ils ne tireraient certainement pas le même avantage.
Bouret, fermier général, a donné une fête superbe, au pavillon royal de Croix-Fontaine, à milord Bedford el il l'ambassadeur d'Espagne : rien de plus galant et
de mieux ordonné ; il y avait entre autres deux livres magnifiquement reliés qui excitèrent la curiosité des deux ambassadeurs; celui présenté à celui de l'Espagne avait pour titre : « Pacte de famille passé en 1762 ». Celui du ministre anglais était : « Traité de Paix conclu en 1762».
On donna aux dames des bouquets composés des fleurs les plus rares, et aux hommes chacun une branche d'olivier. Ne serait-il pas plus prudent d'attendre la fête pour la chômer, que de solenniser si fort à l'avance?
Un Jésuite a été pendu en effigie, à Brest, le 18 de ce mois, pour avoir prêché un sermon dans lequel il dit « qu'on ne devait reconnaître de roi que le Christ, et les vicaires qu'il a établis pour commandera toute la terre » ; il ajoute que, comme Daniel, « il voyait la main vengeresse s'appesantir sur tous les rois de la terre et les réduire en poudre ».
Les Jésuites ont encore des amis : on assure que les États de Bretagne, en présentant leur cahier au roi, ont demandé leur rétablissement; si cela est vrai, les Parlements seront bien piqués; ce qu'il y a de certain, c'est que ces mêmes Etats ont accordé sans la moindre difficulté trois millions de don gratuit, sans doute dans l'espérance que le roi, touché de cette complaisance, écoute favorablement leur demande.
Autre événement qui regarde encore ces honnêtes messieurs. Des lettres particulières de Rome disent que les esprits y fermentent considérablement au sujet de l'affaire des Jésuites. Le pape, zélé protecteur de cette
société, assemble de fréquents consistoires pour trouver les moyens d'anéantir les arrêts des Parlements qui lui tiennent fort au cœur; d'un autre côté, les Romains demandent que l'Italie imite la France, et que les Jésuites en soient chassés.
Nous ne différons pas tant que vous l'imaginez au sujet du Contrat social; il s'ensuit de beaucoup qu'une seule lecture ait pu me faire entendre nettement son système, je l'étudierai cet hiver; je crois vous l'avoir dit en parlant de cet ouvrage, et je n'ai fait tomber mon éloge que sur la force et la netteté du style, le peu d'écarts, et la sincérité philosophique qui y règne. Je le regarde comme la meilleure de ses productions, et je suis persuadée que je l'estimerai encore plus lorsque je l'entendrai mieux. Voltaire n'est point l'auteur du poème intitulé le Balai, on me l'a nommé, mais j'ai oublié son nom ; je le lirai avec plaisir, quoique je sois prévenue que les défauts y fourmillent, parce qu'il faut satisfaire la curiosité.
GLXXVI. M. DE MOPINOT A MADAME DE ***
Marburg, le 30 septembre 1762.
Depuis ma dernière lettre, bonne amie, notre armée n'a pas changé de position, et comment l'oser après la quantité d'hommes qu'on fait tuer inutilement en y arrivant? Nous nous tirons cependant tous les jours des coups de canon, et toujours quelques victimes s'immolent pour l'ambition des uns, l'ignorance des autres et
très inutilement pour le bien commun. On ne coupera pas le bras à M. de Castries, sa blessure est en très bon état.
Je suis aussi fâché que vous de voir les difficultés des imprimeurs, mais en tout temps ils sont à peu près de même pour les ouvrages de personnes qui n'en ont pas encore fait imprimer; si bons qu'ils soient, il faut lâcher à bon marché la première fois et se réserver de faire une seconde édition avec augmentation, en cas de succès vis-à-vis du public, alors ils paient. A Francfort les imprimeurs paient bien, et impriment volontiers tout ce qu'on leur présente d'assez bon pour en avoir le débit, cet ouvrage leur plairait certainement; lorsque j'y serai je verrai avec quelques imprimeurs de cette ville à nouer correspondance pour ceci et pour la suite.
GLXXVII. MADAME UE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 4 octobre 1762.
La santé de M. le Dauphin inquiète fort, il maigrit si j
prodigieusement que ses habits sont trop larges de huit |
pouces; on dit que c'est un commencement de fistule |
d'autant plus dangereux qu'on craint que la masse du j
sang ne soit attaquée, auquel cas l'opération serait i
inutile. Le dépérissement est tel que de jour en jour j
l'accroissement est sensible ; il va cependant à Fontai- ]
nebleau parce qu'on espère que le changement d'air \
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lui sera favorable; je voudrais que vous fussiez de retour avant lui '.
M. Nadot, gouverneur de la Guadeloupe, et un autre dont j'ai oublié le nom, ont été jugés à Rochefort et condamnés à être dégradés de noblesse et de service, eux et leur postérité, qui est déclarée incapable de jamais servir-; ils sont en outre condamnés à une prison perpétuelle et, s'ils en sortent, à être pendus ; ce jugement a été exécuté sur la place publique, on leur a arraché la croix, déchiré le parement de l'uniforme, cassé l'épée et jeté le tout à leurs pieds. Actuellement on instruit le procès de M. de la Touche et des deux autres. Voilà une grande sévérité, dont je ne m'imagine pas cependant que nous tirerions grand fruit; on prétend que le tour de Messieurs du Canada et de Pondichéry va venir; comme ils ont beaucoup de millions, on sera peut-être plus indulgent.
CL XXVI II. — MADAME DE *** A M. DE MO PINOT
Paris, le 13 octobre 1762.
Le parlement de Douai et le Conseil souverain de Colmar ont déclaré l'Institut des Jésuites admirable et hors de toute atteinte, qu'il n'y a point de religieux plus utiles à la religion et à l'État que cette société,
1. Louis, dauphin de France, fils de Louis XV, mourut trois ans plus tard, le 22 décembre 1765.
2. La Guadeloupe s'était rendue aux Anglais en 1759 à la suite d'une défense que l'opinion avait jugée insuffisante.
en conséquence ils les ont maintenus dans toutes leurs possessions. Cette conduite, qui vraisemblablement sera suivie par le Parlement de Besançon et quelques autres, alarme d'autant plus, qu'on dit que le roi l'a approuvée publiquement et a chargé le Premier Président de Douai de témoigner à sa Compagnie combien il en est content; je sais quelques particularités qui me persuadent qu'ils ne sont pas si mal que l'on croit, leur victoire ne paraît plus impossible : que deviendront alors les vaincus?
Tandis que les Parlements rompent en leur faveur l'union qui avait été leur force, des fanatiques de cette société tiennent des discours des plus indécents et des plus révoltants; il y en a deux à la Bastille, l'un pour avoir dit des choses qu'il n'ose répéter, aux Mathurins de Vertbois qui lui donnèrent l'hospitalité; l'autre pour avoir assuré ses compagnons de voyage dans le Qorrosse de Poitiers que l'humiliation de la société de Jésus ne durerait pas un an et qu'elle se relèverait à force de répandre du sang; une société qui renferme de tels monstres dans son sein devrait-elle trouver des protecteurs et comment ceux qui les protègent ne craignent-ils pas de réchauffer le serpent qui les piquera? Dans un consistoire le pape a cassé tous les arrêts que les Parlements ont rendus contre les Jésuites, les déclare nuls comme étant rendus par des juges incompétents, mais comme les brefs des papes n'ont pas d'autorité dans notre royaume à moins que les Parlements y aient mis leur attache, les Jésuites n'en seront pas moins anéantis.
GLXXIX. M. DE MOPINOT A MADAME DE ***
Francfort, le 12 novembre 1762.
Il faut que vous sachiez pourquoi notre départ a été retardé. Le prince Ferdinand, n'ayant pas encore reçu de courrier de sa cour, n'a pas voulu accepter la suspension; il y a eu des pourparlers au pont qui est entre les deux armées pour y déterminer ce général qui n'a jamais voulu y accorder, et même qui, en sortant de cette conférence, a fait des dispositions qu'on pouvait prendre comme préparation à nous attaquer ; là-dessus la nation anglaise qui lui avait représenté qu'il fallait passer à la suspension et croire les Français sur leur parole, s'est rassemblée en son camp, a fait battre la générale a six heures du soir, a pris les armes, a fait charger ses équipages et est partie malgré ce général. Cet événement, fort désagréable pour le prince Ferdinand, va enfin nous procurer Fagrément de partir incessamment; nos passeports arriveront d'ici quatre à cinq jours, la voiture est toute chargée, dans le moment les chevaux de poste seront attelés et en cinq jours j'arrive à Paris, vous m'embrasserez de bon cœur et je suis heureux.
V..., le 5 novembre
J'ai reçu hier à onze heures du soir votre lettre du 27 et en même temps d'autres de Paris et Fontainebleau
du 30 et du 2 de ce mois ; la vôtre, ma chère amie, qui est celle qui me fait le plus de plaisir, s'est fait plus longtemps attendre, elle a été ouverte la première.
Vous mériteriez bien que je vous j^ronde de m'écrire d'un style si indifférent et même d'un ton si mécontent; pouvez-vous douter de mon amitié? rappelez-vous plusieurs années depuis notre connaissance jusqu'à aujourd'hui; ne me suis-je pas toujours efforcé de vous en donner des preuves? Si je ne vous ai pas constamment exprimé cette amitié par un extérieur, des assiduités et des empressements à me rendre agréable, c'est que l'amitié veut de l'amitié pour se soutenir, et les caresses des caresses pour avoir toujours leur valeur; je vous aime toujours bien cordialement, mais votre indifférence, votre négligence, vos fautes sont les miennes; si je mérite un peu d'être grondé, j'ai bien le droit de vous gronder.
Ayez soin de votre santé, donnez-m'en des nouvelles aussitôt que vous aurez lu ma lettre; je ne vous donne pas deux heures de paresse et pas une minute d'indifférence, ou je vous jure de bien renfermer en moi toute l'amitié que je sens pour vous et de chercher à vous la rendre invisible.
GLXXXI. MADAME DE *** A M. DE MOPINOT
Paris, le 9 novembre 1765.
L'amour-propre, celui de la domination et des préjugés, ont fait de l'homme un être bien maussade;
quand ils ont épuisé les petits moyens, suggérés par la vanité pour subjuguer les femmes, ils font usage du commandement et de la menace. Sexe faible et timide qui n'avez pour vous que la raison et le sentiment, si vous voulez avoir le plaisir de voir ramper les hommes à vos ffenoux, obéissez à ces maîtres orgueilleux, ils VOUS accorderont ce bonheur en faveur de votre soumission ; ils s'embarrassent peu de se rendre aimables pourvu qu'ils se fassent obéir.
Je me conforme la première aux lois que je prescris à mon sexe en répondant sur-le-champ à votre lettre : je l'ai reçue à midi et demi; j'ai employé les deux heures que vous ne voulez pas accorder à la paresse à prendre des forces en dînant pour répondre exactement à vos reproches.
Je conviens que le style de ma lettre a dû vous paraître indifférent; j'ai fait tous mes efforts pour le rendre tel : aussi, autant qu'il m'en souvient, il était contraint et décousu; à l'égard du ton de mécontentement, je n'avais pas l'intention de l'avoir; il y a apparence que l'habitude de n'être pas satisfaite me l'aura donné sans que je m'en aperçoive.
Je ne conçois pas quelle raison a fait rester ma lettre si longtemps en route, je suis très flattée de l'empressement qui lui a donné la préférence sur d'autres peutêtre plus intéressantes, mais je l'aurais été encore davantage si vous aviez senti quelques sentiments assez tendres pour vous faire oublier que les hommes ont une telle prééminence sur les femmes qu'ils ne peuvent, sans compromettre leur dignité, les prévenir en
aucune chose; je passe au grand article des reproches.
Je vous ai dit, et je vous le répète avec plaisir : vous êtes un excellent ami, j'en ai des preuves essentielles qui me pénètrent de la plus vive reconnaissance. Si je n'en donne pas des témoignages éclatants, une trop grande délicatesse de sentiment que j'avoue n'être propre qu'à faire le malheur de celui qui en est affecté, en est la cause, le cœur n'en est pas moins rempli; une plus parfaite connaissance de mon âme et de mes sentiments vous aurait interdit tout soupçon à cet égard.
Cette étude ne vous aurait pas coûté de grands travaux, la franchise de mon caractère et mon amour sincère pour la vérité découvrent jusqu'aux replis les plus cachés de mon ame et de mon cœur. Je confesse donc de bouche et de cœur que je suis votre redevable en ne vous considérant que comme ami; ainsi ne m'accusez plus de négligence, car ce reproche ne peut tomber que sur cet article. Passons au second.
Plus hardie que vous, j'oserai prononcer le mot amour, parce qu'il a réellement existé entre nous. Vous prétendez que vos fautes sont les miennes; je n'en conviens pas et je vais vous le prouver. Les hommes n'ont qu'une manière de prouver leur amour, les femmes en ont mille; pourvu qu'un homme donne à une femme le revenu de sa santé, pour m'exprimer comme la chanson, il croit être tranquille de tout. Cependant il affirme que chez lui les sens agissent indépendamment du cœur; c'est du moins l'excuse qu'ils donnent de leurs infidélités. Comment se tirer d'une si
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grande contradiction? mais revenons à mes prétendues fautes.
Je ne disconviens pas d'avoir affecté lapins complète indifférence, j'ai même fait plus, j'ai fait des efforts pour le devenir réellement : « Si je ne vous ai pas continuellement exprimé cette amitié par mon extérieur, des assiduités et des empressements h me rendre aimable, c'est que l'amitié veut de l'amitié pour se soutenir, et les caresses des caresses pour avoir toujours leur valeur. »
Ce sont vos termes, je vous les présente pour ma justification avec autant de confiance que vous me les présentez pour la vôtre ; j'ajouterai seulement que tant que vous avez été tel que j'avais droit de l'attendre des sentiments qui nous unissaient, vous m'avez toujours trouvée plus occupée de ma tendresse que de tout autre objet. Rappelez-vous à votre tour les années qui se sont écoulées depuis notre union et voyez si jamais je vous ai donné lieu de douter de mes sentiments. Il est vrai que depuis que je me suis aperçue qu'un genre de vie plus éclatant apportait une grande différence dans les procédés j'en ai été choquée. Et qui ne l'aurait pas été, en vous voyant manquer aux égards que l'on se doit réciproquement assez pour me faire douter, moi qui dois vous connaître mieux qu'un autre, quel motif vous a fait agir? Il est des objets sacrés pour vous, vous vous y concentrez de manière que tout ce qui n'est pas de la même sphère ne vous paraît pas mériter d'attention. Qu'avez-vous fait de cette ancienne façon de penser qui vous faisait estimer ce qui est vrai-
ment estimable, quoique dépourvu des accessoires qui vous éblouissent? Comment se peut-il que je sois devenue à vos yeux un esprit insociable et un caractère contredisant par des sentiments et des qualités que vous avez admirés autrefois, et qui ont allumé l'amour que je vous ai inspiré? Ma figure éprouve les changements que le temps opère pour tout; la porte des attraits m'est fort indififérente, les infortunes et quelque chose de plus encore ont peut-être répandu un peu de causticité sur mon caractère, j'en suis fâchée, mais comme c'est une suite de ce que j'ai souffert et de ce que je souffre encore, je mérite plus d'être plainte que d'être blâmée. Du côté de l'esprit et du jugement, j'ai assurément plus gagné que je n'ai perdu par la figure. Pourquoi donc m'en trouvez-vous si peu aujourd'hui? La franchise et la gaieté forment mon caractère, il ne m'est plus permis défaire usage ni de l'un ni de l'autre. Si je suis d'un sentiment opposé au vôtre, vous prenez de l'humeur; si je hasarde une plaisanterie, vous y voyez de l'ironie et vous vous renfrognez. Vous étiez bien plus aimable autrefois. En voulez-vous savoir la raison? C'est que vous ne pensiez que d'après vous, vous ne portiez de jugement sur les événements que ceux que la raison vous dictait et point du tout sur les intérêts de ceux qui vous entourent; croyez-moi, c'est le conseil d'une amie véritable, dont vous ne connaissez pas assez le prix; ne consultez que votre cœur, votre esprit, votre jugement, et nos avis se rapprocheront davantage; persuadez-vous bien que le tourbillon dans lequel vous vous enfoncez sans réserve
n'est qu'un point dans l'immensité, qu'il ne se distingue que parle brillant de son extérieur et par le bruit qu'il fait en tournant continuellement sur lui-même et que le regret est infiniment plus estimable et plus digne des attentions d'un homme sensé.
Je me suis si fort étendue sur les griefs, quoique je n'en exprime qu'une partie, que peut-être n'aurez-vous pas la patience de me lire ; n'importe, je me satisfais en vous disant ce que je pense, et vous êtes plus malade que je ne le veux croire, si le préjugé qui vous gouverne aujourd'hui vous empêche de m'en savoir gré.
Vousm aimez, dites-vous, toujours bien cordialement. Dites-moi aussi, je vous prie, quel est le sentiment qui vous a inspiré cette expression, ce n'est assurément pas celui de l'amour, jamais il ne l'a connu; vous ne me permettez pas l'indifférence et vous me réduisez à la cordialité,
0 homme, seras-tu toujours le type des contradictions dans les sentiments et les désirs?
Enfin voici les menaces. Si je conse/ve mon indifférence^ vous jurez de bien renfermer en vous-même V amitié que vous avez pour moi, et de chercher ci me la rendre invisible. 0 mon cher ami, à quoi bon me menacer d'une chose à laquelle je suis tout accoutumée? Ne vous souvient-il pas que je vous ai dit, il y a longtemps, que votre amour était semblable au mystère de la Trinité? Malheureusement je n'ai pas encore reçu la grâce qui donne une foi aveugle, je suis très terrestre et je ne puis rien croire qu'après une pleine conviction; c'est à vous-même à me la donner. Si vous
m'aimez non pas cordialement, mais tendrement, vous réformerez ce qui me déplaît dans votre conduite, et alors vous me trouverez telle que vous désirez; je suis quant aux sentiments la même que j'étais il y a huit ans.
Si vous vous en tenez à la cordialité, je l'adopterai. Souvenez-vous que ce sentiment est fort tranquille et se transforme en indifférence quand il prend la place d'une passion.
Ma santé est toujours dans un délabrement fatigant et désagréable, les remèdes n'opèrent qu'un soulagement momentané; je souffre et je prends mon parti en philosophe; je verrais avec plaisir ma carrière s'étendre plus loin, je la verrais finir avec tranquillité.
Jusqu'à présent, je n'ai parlé que d'après vous, il est temps que mon cœur se mette de la partie. Je vois avec peine que les voyages que vous projetez vous retiendront encore quelque temps absent. Revenez, après ce que je vous marque dans cette lettre, il ne tient qu'à vous d'être content de moi.
A l'égard de ce que vous dites, que vous reviendrez particulièrement pour moi , si je vous aime comme vous le désirez, permettez-moi de n'en rien croire, j'ai trop de certitude que je n'ai jamais occupé que la seconde place dans votre cœur.
I. ACTE DE BAPTÊME DE ÏM. DE MOPINOT
L'an de grâce mil sept cent dix sept, le vingt quatriesme de juillet, je Antoine Curiot, prêtre, docteur en théologie et curé de cette paroisse sous signé, ay baptisé le fils de iVP Antoine Mopinot, conseiller du Roy et élu en l'élection de Rheims et de demoiselle Anne Marie Thérèse de Monvoiset ses père et mère mariés ensemble, auquel on a imposé le nom de Rigobert Antoine, Le parein a été Monsieur Rigobert Mopinot Ponton, et la mareine demoiselle Jeanne de Monvoisaye, de la paroisse de Saint Martin de Château Thyeri.
MOPINOT, MOPINOT DE PONTON, J. DE MONVOISET, A. CURIOT.
AOUT
Mopinot de la Chapotte (Antoine Rigobert), capitaine en second.
Enseigne du 25 juin 1745, lieutenant du 8 may 1746, capitaine du 1"" avril 1748, en second à la réforme.
1. Registres de IV-lat civil de Reims, paroisse S'-Jacques. — Communiqué par M. Dcmaison, archiviste de la ville de Reims.
2. Arch. hist. du min. de la Guerre, Contrôle du régiment de Normandie.
Le 27 octobre 1747, il a eu une gratiffication de 300 livres. Le l'^'mai 1752, il a obtenu une gratiffication de 400 livres. Blessé d'un coup de feu au bras et enterré par une mine au siège de Berg-op-Zoora.
M. le comte de Périgorcl représente que cet officier a suivi les Ecoles de La Fère depuis 1741 jusqu'en 1745, que M. d'Aboville lui procura une enseigne dans ce régiment, qu'il passa le semestre de 1745 à 1746 auxdites Ecoles, où il soutint un examen public sur le cours des mathématiques de feu M. l'abbé Deidier et les manœuvres de l'artillerie et du génie, que ^L le comte d'Aumale luy permit de faire le service d'ingénieur en plusieurs occasions et particulièrement au siège de la citadelle d'Anvers; que ^L le maréchal de Lowendal obtint pour lui des lettres d'ingénieur volontaire à la suite des armées de Flandres, et a servi sous ses ordres pendant le siège de Berg-op-Zoom tant en cette qualité qu'en celle de lieutenant et de garçon-major dans ce régiment jusque vers la fin du siège; qu'il fut emporté par une mine et blessé à la main gauche d'un coup de feu qui lui a fait perdre l'usage de deux doigts; que M. le maréchal de Lowendal l'employa outre cela en dillërentes occasions tant à la tranchée de la ville qu'à celle du fort Roovers; que M. le comte de Périgord qui connaissait les services et le mérite de cet officier le proposa à une compagnie quoiqu'il y eût 22 lieutenants avant lui, ce qui fut agréé; qu'il rejoignit à Namur où M. le maréchal de Lowendal lui ordonna de rester pour commander les détachemens qu'on y avoit laissés parce que ses blessures n'étaient pas encore guéries; qu'à la paix, étant à Mastrick, il s'est appliqué à résoudre l'ouvrage qui a pour titre : Éléments de l'art militaire, fait par le sieur d'Héricour, son oncle, tué au siège de Fribourg, capitaine de grenadiers au régiment du Roy; que Monseigneur aprouva le plan qu'il eut l'honneur
de lui présenter et lui ordonna d'aller à Lille recevoir sur cela les ordres et les instructions de M. le marquis de Brézé; qu'après avoir rempli une ])artie de cet objet Monseigneur luy ordonna de le suspendre et le chargea de travailler à un règlement sur le service et la discipline de l'infanterie, qu'il s'y est consacré depuis deux ans sous les yeux de M. le marquis de Brézé et que le compte qu'il a bien voulu en rendre luy a procuré en 1752 une gratiffication, que les recherches qu'il a été obligé de faire pour se procurer les ordonnances et les recueils militaires nécessaires à son travail, les copistes qu'il a employés, ses voj'ages et séjours à Paris et à la Cour ont donné lieu à des dépenses considéral)les et que la situation de sa fortune ne lui permet pas de les soutenir sans les grâces du Roy.
Demande qu'il plaise à Sa Majesté de lui accorder une pension tant pour le récompenser de ses services particuliers et distingués qu'en considération de son peu de fortune.
M. le marquis de Brézé certifie véritable ce qu'on expose du sieur Mopinot et il observe qu'il y a déjà quelques années que Monseigneur le fait travailler, que l'ouvrage qu'il a fait jusqu'ici lui paroit bon, bien entendu et tel qu'on en pourra faire un bon usage quand on le jugera à propos, qu'il peut être de grand secours pour le bon ordre, la règle et la discipline militaire et lorsqu'il sera question de mettre au net les observations qui seront envoyées et de statuer définitivement sur les évolutions; que cet officier ne demande pas mieux qu'à travailler, qu'il ne le connoissoit point lorsque Monseigneurle lui adressa en 1749 mais que ce qu'il a connu de lui depuis ce temps là l'engage à recommander son zèle et sa bonne volonté et à se joindre à ceux qui s'intéressent pour lui.
M. le duc de Randan marque qu'il se joint à M. de Périgord et à M. de Brézé pour demander une pension pour cet officier, que les services utiles qu'il a rendus au camp de Gray où il a fait connaître une grande intelli-
gence sur le service de l'infanterie, beaucoup d'application et de zèle et pendant lequel il a recueilli plusieurs observations utiles au bien du service ajoutent à ses services distingués et que cette grâce dont il a besoin ne peut qu'augmenter son atachement pour le service du Roy.
M. de Monconseil et M. le comte de Larges certifient que le sieur Mopinot les a accompagnés très souvent pendant le temps qu'ils ont fait répéter à l'infanterie les différents feux prescrits par l'instruction avec les nouvelles évolutions; qu'ils ont reconnu qu'il a beaucoup d'intelligence et de zèle, que ses observations leur ont paru des plus judicieuses et qu'ils croient pouvoir assurer que cet officier connaît très bien le service de l'infanterie et que la pension demandée pour lui ne sauroit jamais être mieux placée en considération de ses services distingués et de son peu de fortune.
M. le marquis de Pérusse marque que le zèle, l'application et l'intelligence du métier qu'il a reconnu dans cet officier pendant le peu de temps qu'il a passé avec lui au camp de Gray, joints à tout ce qui lui en est revenu par le sieur de Berry, lieutenant-colonel, et autres officiers de ce régiment, l'obligent à se joindre à tous ceux qui ayant vu cet officier servir sous leurs yeux ont demandé une pension pour lui, que cette grâce ne peut être mieux placée et qu'il espère que le Roy voudra bien la lui accorder.
Lagratiffication de 400 livres qu'il a eue en 1752 lui a été accordée en considération de frais que son ouvrage lui a occasionnés,
[Note en marge, du maréchal de La Tour-Maubourg]. — C'est un sujet qui a beaucoup de détail et d'application. Il était fort du goût de M. de Brézé qui depuis la paix n'a cessé de l'employer dans les travaux dont cet inspecteur était chargé, mais c'est plutôt un homme de cabinet qu'un militaire. Son travail est, en effet, très bon et très net,
et il m'a remis tous les derniers ouvrages auxquels il travailloit lorsque M. de Brézé est mort.
Il mérite récompense et on s'y attend au régiment. Je l'avois promise à M. de Brézé et je présume que le Roy voudra bien que j'acquitte cette promesse.
III. — LETTRE ET MEMOIRE DE M . DE MOPINOT AU MARÉCHAL DE BELLE-ISLE, MINISTRE DE LA GUERRE *.
Au camp sous Vesel, le 2 avril 1758.
Monseigneur.
Vous avez refusé la croix de Saint-Louis que M. le Dauphin avoit bien voulu demander pour moy, parce que vous avez vu seulement le nombre d'année de service que j'avois, mais j'ose me flatter que sur le raémoir de mes services que j'ay l'honneur de vous remettre, vous jugerez que les bons services méritent cette distinction plus que le nombre des années et vous suplier de m'accorder cette grâce que M. le Dauphin veut bien demander une seconde fois. Vous verrez, Monseigneur, parce mémoir que j'ai beaucoup travaillé sur le militaire et que j'ay grand nombre de manuscrits très intéressants; que cela vous persuade de mon application et de mon zèle et puisse me procurer l'honneur de travailler utilement sous vos ordres.
Je suis avec le plus profond respect. Monseigneur, Vostre très humble et très obéissant serviteur,
MOPINOT,
Capitaine au régiment Dauphin-Cavalerie.
1, Archiv. hist. du min. de la Guerre. Travail du Roi, 15 août 1758.
MEMOIRE DU SIEUK DE MOPINOT POUR LA CROIX DE SAINT-LOUIS
Le sieur Mopinot de la Ghapotte, capitaine à la suite du j^er régiment de cavallerie de Monseigneur le Dauphin, est né à Reiras en 1717,
Il a suivi les Ecoles de la Fère depuis 1741 jusqu'en 1745 qu'il entra lieutenant dans le régiment de Normandie.
Pendant le semestre de 1745 à 1746 il soutint aux Ecoles de la Fère un examen publique sur le cour de mathématiques de l'abbé Dédier et sur les sciences et les manœuvres de l'artillerie et du génie.
M. le comte d'Argenson, ])Our lors ministre, qui fut informé de cet examen, répondit à M. le chevalier d'Aboville, lieutenant-général commandant les Ecoles, qu'il emploiroit dans les occasions le sieur de Mopinot et le remercia de luy avoir fait connaître ses talents et son zèle.
M. le comte d'Aumale dont il était connu luy permit de faire le service d'ingénieur en plusieurs occasions, particulièrement au siège de la citadelle d'Anvers.
M. le maréchal de Lowendalt demanda et obtint pour luy des lettres d'ingénieur volontaire à la suitte des armées; il a servi sous ses ordres pendant le siège de Berg-op-Zoom tant en cette qualité qu'en celle de lieutenant et d'officier major au régiment de Normandie jusque vers la (in du siège qu'il fut emporté et enterré par une mine et blessé à la main gauche d'un coup de feu qui luy a fait perdre lusage de deux doigts.
M. le maréchal de Lowendalt l'employa, outre ces services, en différentes occasions particulières tant à la tranchée de la ville qu'à celle du fort Ravers et contribua sans doute à luy faire obtenir les gratiffications que le Roy voulut bien luy accorder avant et après le siège.
M. le comte de Périgord qui connoissoil les services, le
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zèle et les talens du sieur de Mopinot, le proposa à une compagnie quoy qu'il eût 22 lieutenants avant luy, elle luy fut accordée le l"" janvier 1748.
A la paix, il s'est occupé à refondre l'ouvrage qui a pour titre : Eléments de Cart militaire, fait par le sieur d'Héricour, son oncle, tué au siège de Fribourg, capitaine de grenadiers dans le Régiment du Roy. Ce travail, applaudi par le ministre, a été suspendu par ses ordres; il l'occupa à travallier, sous les yeux du marquis de Brézé, aux changemens à faire dans les ordonnances militaires et les manœuvres des troupes.
Il a été envoyé en 1753 par M. le comte d'Argenson et M. le marquis de Brézé au camp de Franche-Comté où il a servi en qualité d'ayde de camp de M. le duc de Randan pour y faire des observations sur les manœuvres des troupes.
Le Roy accorda au sieur de Mopinot pour ses services et son travail plusieurs gratiffications et enfin une pension de 300 livres.
Il a fait le même service au même camp de Franche-Comté en 1754.
Pendant l'hiver de 1754 à 1755, le ministre le chargea de dessiner sous les yeux de M. le marquis de Voyer les planches des manœuvres de l'infanterie et de la cavalerie conformément aux ordonnances et de quelques autres qui n'étaient qu'en projet.
Lorsque de nouvelles ordonnances sur les manœuvi'es passèrent en 1755, il fut chargé par le ministre d'en dessiner les planches sous les yeux de M. le comte de Lorge; celles de l'infanterie ont été gravées, présentés au Roy et distribués aux troupes et celles de la cavalerie sont entre les mains de Monseigneur le Dauphin.
M. le comte de Périgord sous les ordres de qui il a touours servi le fit passer en janvier 1755 de capitaine dans le régiment de Normandie- Infanterie à la suite du premier
Régiment de cavalerie de M. le Dauphin. Il n'a point hésité à sacriffier son rang dans l'infanterie avec tous les avantages des retraittes de ce corps pour passer dans la cavalerie afin d'acquérir de nouvelles connaissances sur la guerre.
Il a fait le troisième camp en 1755 sous les ordres de M. de Chever, mais sans y être chargé de commission particulière.
En 1756, il a travaillé à plusieurs ouvrages militaires intéressans sur les mémoires que luy avoit laissé M. le marquis de Brézé.
En 1757, on imprima sans son aveu quelques-uns de ces ouvrages militaires à la suite d'une édition portative des Rêveries du comte de Saxe. Il y a un éloge magnifique de ces ouvrages dans V Année littéraire 1757, tome VI, lettre 10.
Dans la campagne en Vesphalie en 1757, outre son service de capitaine au régiment Dauphin-Cavalerie, il a fait celuy d'ayde de camp de M. le comte de La Suze, lieutenant général.
Cet officier, pendant la guerre, pendant la paix et dans touttes les occasions a cherché à servir utilement, plusieurs années de guerre vive pendant lesquelles il a presque toujours fournis à plusieurs services en même tems, des blessures dont il reste estropié, des ouvrages utiles, les trois camps de paix qu'il a fait par excès de zèle, son rang dans l'infanterie qu'il a sacrifié à l'envie de s'instruire en prenant de nouvelles connaissances dans le service de la cavalerie luy font espérer que Sa Majesté voudra bien luy accorder la croix de Saint-Louis. Cette distinction est demandée avec d'autant plus d'instance qu'il a quarante-etun ans et qu'il ne peut espérer de l'avoir à son tour comme capitaine dans la cavalerie où il n'a que trois ans de service. Cette grâce récompensera les services du sieur de Mopinot et renouvellera son zèle.
BELLE-ISLE, MINISTRE DE LA GUERRE
J'arrive de Paris, monsieur, et Monseigneur le Dauphin m'a fait l'honneur de me dire qu'il vous avait remis l'état des grâces pour son régiment en faveur de la bataille de Lutzerberg. Je vais vous rendre compte des motifs qui ont déterminé. J'ai choisi sans nul espèce d'égart ceux que j'ai cru mériter le mieux. Tous les officiers qui sont compris dans cet état ont été blessés ou ont eu leurs chevaux tués, par exemple les sieurs de Mopinot, du Mirât, de la Chapelle et de Kerny ont été blessés et le dernier a eu deux chevaux tués dans cette campagne. Les sieurs de Mopinot et de Kerny ont été employés depuis que j'ai le régiment pour la discipline, la tenue et l'exercisse. Les soins qu'ils se sont donnés n'ont pas été sans fruit et je crois pouvoir dire qu'il n'y a pas eu de plainte sur la discipline et qu'on a du être contant du reste. Ce n'est que par l'aplication que j'ai pu faire des grâces qu'il m'a été possible de changer le régiment aussi vite et que je puis espérer de le maintenir et de le perfectioner, car, si le régiment a été bien, vous devez avoir confiance en moi et par conséquent me croire sur la distribution des grâces, seul moyen d'entretenir l'émulation et de rendre un colonel responsable de tout. Certainement, si je ne pouvais que faire du mal, en me chargeant même de cette commission, je ne ferais pas le bien du servisse. J'ai donc choisis avec attantion ceux que j'ai cru devoir être récompansés et la façon dont ils dévoient l'être. Je n'ai point multiplié les grâces mais n'en ais proposé à Monseigneur le Dauphin que pour ceux qu'il faut conserver dans le régiment et dont les actions se sont passées sous mes
1. Arch. hist. du min. de la Guerre, Travail du Roi, 21 avril 1759.
yeux dans l'action la plus vigoureuse que la cavallerie ait eu et dont l'aplicalion a été utile au régiment et m'a été connue. A l'esgart de la commission de capitaine pour mon frère, Monseigneur le Dauphin qui avait eu la bonté de vouloir lui donner une compagnie sachant qu'il était hors d'estat de l'acheter, voulut bien, après l'affaire de Lutersberg demander pour lui une commission de capitaine. Elle lui a été promise et il m'a fait l'honneur de me le mander dans le temps. Par ce que j'ai l'honneur de vous mander, vous voyez, monsieur, les raisons qui ont déterminés Monseigneur le Dauphin et la façon dont il m'est possible de continuer à tenir le régiment comme il est et comme Monseigneur veut qu'il soit. J'aurai l'honneur de vous répondre incessamment à votre lettre du douze. Je n'attans pour cela qu'un état que je n'ai point encore.
Vous connaissez, monsieur, le sincère attachemens avec lequel j'ai l'honneur d'être votre très humble et très obéissant serviteur.
LE COMTE DE PÉniGGRD.
CHEF DE BUREAU AU MINISTÈRE DE LA GUERRE
M. Le Tourneur.
Voicy l'explication des grâces demandées en abrégé par Monseigneur le Dauphin par la petite notte que ce prince m'a remise et que j'ay donnée je crois l'autre jour à M. de Monsy.
M. Le Tourneur sait mieux que moi que le régiment Dauphin-Cavalerie est l'enfant chéry de Monseigneur le Dauphin et de plus que M. de Périgord est un de nos meilleurs raestres de camp. Ainsy je crois qu'on ne scauroit trop tôt exécuter les ordres et les volontés de ce prince dans touttes les choses qui ne sont pas absolument contraires à la règle.
Il m'a paru que Monseigneur le Dauphin s'intéressait très parliculièrement à la commission de capitaine qu'il a demandée pour le frère de M. de Périgord, en ma présence, à M. le Maréchal luy-même.
Il m'a aussi parlé à différentes reprises de la croix de Saint-Louis pour M. Mopinot.
AU DUC DE CHOISEUL, MINISTRE DE LA GUERRE
Monsieur,
Le sieur de Mopinot, capitaine à la suite du régiment Dauphin-Cavallerie, a été mon aide de camp. Cet officier à qui je m'intéresse vivement et qui ne m'a pas quitté depuis que j'ai été colonel du régiment de Normandie a eu pendant la guerre dernière plusieurs blessures dont il est estropié. Pendant la paix, il a été employé sous M. de Brézé à la refonte des ordonnances militaires, et surtout à celles du servisse dans les places et dans les camps. Envoyé dans les camps d'exercisse il a travaillé aux maneuvres des troupes et a dessiné les planches qui ont été gravées en conséquence. Il passa dans le régiment Dauphin lorsque je fus colonel de ce régiment. Pendant le cours de celte guerre, il a comandé un détachement près de Dusseldorf qui remplit si bien l'objet que l'on s'étoit proposé que M. le mareschal de Bellisle envoya une gratiflication pour être distribuée à chaque cavallier de son détachement.
Le sieur de Mopinot désireroit un brevet de lieutenantcolonel avec des apointeraents. Les servisses dont j'ai été thémoin m'ayant paru mériter récompanse, j'ai cru pouvoir vous demander cette grâce puisqu'elle est, je crois, méritée,
1. Arch. hist. du min. de la Guerre, Travail du Roi, 12 avril 1762.
ne fait point un exemple et n'augraante pas la dépanse, ses appointements de capitaine réformé étant de mille quatre vingt livres.
Telles sont, Monsieur le Duc, les raisons que j'ai pour vous demander cette grâce que je désire beaucoup que vous trouviez aussi bonnes qu'elles me le paroissent, l'intérêt que je prans à cet officier étant bien véritable.
J'ai l'honneur d'être avec le plus sincère et le plus inviolable attachement,
Monsieur, Votre très humble et très obéissant serviteur.
VII. — ETAT DES SERVICES DE M. DE MOPINOT
États du sieur Mopinot de la Chapotte, lieutenant-colonel.
Le sieur Mopinot de la Chapotte, actuellement ingénieur à la suitte des armées, lieutenant-colonel à la suitte du régiment Dauphin-Cavalerie, Chevalier de l'ordre militaire de Saint-Louis, honoraire de l'Académie royale d'Espagne et de la Société œcuménique de Berne.
Est né ù Reims en Champagne le 24 juillet 1717, suivant l'extrait baptistaire ci-joint.
A passé les années 1741, 1742, 1743, et 1744 aux Écoles d'artillerie de La Fère où il a soutenu des examens publics.
Est entré sous-lieutenant au régiment de Normandie en 1745.
A été lieutenant en 1746.
Ingénieur à la suitte des armées en 1747.
Arch. admin. du min. de la Guerre, Dossier Mopinot
Capitaine au même régiment de Normandie en 1748.
En 1750, il lui fut accordé une pension de 300 livres sur le trésor royal à cause de ses blessures du siège de Bergop-Zoom où il fit le double service d'ingénieur et de lieutenant d'infanterie et de son travail sur les manœuvres et la discipline sous les yeux de feu M. le marquis de Brézé.
Comme le sieur de Mopinot habitoit au château de Versailles, logé chez M. le comte de Périgord lorsque cette pension de 300 livres lui fut accordée, il n'a reçu ny brevet ny lettre d'avis; le ministre s'est contenté de lui dire que cette pension lui étoit accordée et il en a toujours jouis, elle est actuellement de 354 livres à cause des quatre années d'arréragé.
Le 22 janvier 1755, M, le Dauphin le tira du régiment de Normandie pour le placer dans son régiment de cavalerie avec la commission de capitaine à la suitte et 600 livres d'appointemens.
Pendant la guerre, le sieur de Mopinot commandant comme capitaine de cavalerie un détachement de cent chevaux et quelque infanterie, détermina par ses manœuvres la garnison de Duseldorp à se sauver; il s'empara de cette forte place et haraça la garnison sur laquelle il fit 52 prisonniers et il ne perdit pas un seul homme.
Cette action heureuse lui valut une gratiffîcation pour la troupe qu'il commandoit et la promesse d'une récompense personnelle.
Pour récompense, il fut élevé au grade de lieutenantcolonel à la suite du même régiment Dauphin-Cavalerie, sa commission est du 2 avril 1762, avec 1080 livres d'appointemens.
Le sieur de Mopinot qui continue à être dans le service comme il y étoit pendant toutte la guerre dernière et qui désire d'être employé, n'a que ces seuls appointemens de 1080 livres de lieutenant-colonel à la suitte du Régiment
Dauphin-Cavalerie et une pension de 300 livres sur le trésor royal portée à 350 livres.
Il demeure à Paris, rue de TUnlversité, hôtel de Mailly, chez M. le comte de Périgord.
La présente déclaration faite et signée par le sieur de Mopinot à Paris le... 1779.
VIII. M. DE MOPINOT A REIMS
Il serait assez difficile de déterminer d'une manière exacte les relations de parenté existant entre les nombreux Mopinot, dont un généalogiste contemporain, allié lui-même de la famille, Bertin du Rocheret, président au Présidial d'Epernay, signale la présence au xviii' siècle, soit à Paris, soit à Reims ou aux environs ^
Parmi les premiers, il convient de citer Simon Mopinot, savant bénédictin de la Congrégation de Saint-Maur, un Jean-Baptiste Mopinot, marchand de vin au « Cerceau d'Or », rue des Tournelles, qui épousa, en 1699, Espérance Larsonnyer, fille de Sébastien Larsonnyer, grand juge-consul de Paris, secrétaire du roi, et un Jean-Baptiste-Paul Mopinot, marchand mercier, rue des Arcis, qui épousa le 11 juin 1748, une accoucheuse, « mademoiselle Chardin, veuve Bulté, sœur du célèbre peintre Chardin ».
En Champagne, on rencontre, à la même époque, le Père Jean Mopinot, religieux minime, mort à Reims en 1722, Pierre Mopinot, curé de Béthisy de 1711 à 1720, un Mopinot, maréchal de logis dans la gendarmerie, puis dans les chevau-Iégers d'Orléans, mort en 1750, etc.
Il semble toutefois que les Mopinot de Paris et les Mopinot de Champagne aient eu une origine commune à
1. Bibliothèque nationale, Cabinet des Titres, Dossiers bleus, art. Mopinot.
Reims. C'est là du moins que nous trouvons, au commencement du xviiie siècle, rue des Gueux, l'arrière-grand-père de notre héros, Thomas Mopinot, dit « Hin-Hin ». Il eut deux fils, Nicolas, avocat à Paris et Antoine, sieur de Ponton, marchand à Reims. « Ces deux frères, dit Berlin du Rocheret, étaient communément appelés, en 1712, saints Cosme et Damien, parce qu'ils ne se quittaient pas. »
Antoine eut lui-même plusieurs enfants, dont Raoul Mopinot, conseiller au Présidial de P^eims, Mopinot de Marsilly, « grand joueur de trictrac », et Antoine, père de notre personnage.
Nous avons vu que celui-ci vit le jour le 24 juillet 1717. Il eut une sœur, Henriette, qui épousa le 16 février 1740, Gharles-Pierre-Guillaume, seigneur de Blanchecourt, maître des Eaux et Forêts du bailliage de Vermandois, et deux frères : Mopinot de Ponton, qui, au dire de Bertin du Rocheret, « prédit la ruine de sa famille, en voyant sa belle-sœur » et Antoine-Jacques Mopinot, conseiller en l'Election de Reims, qui épousa, en 1742, Suzanne Parchappe, d'Epernay, mais celle-ci ne causa point les malheurs qu'on avait prédits, car, dès l'année 1751, suivant le même auteur, son mari « était ruiné par le jeu ».
Cette période marque du reste un abaissement notable dans la situation des Mopinot. En 1756, Antoine Mopinot, le père, est obligé de vendre ses maisons de Reims et du Ponton, et l'année suivante sa terre de Cumières qui, remarque Bertin du Rocheret, avait « un beau vendangeoir ». Nous ignorons quelle était alors la situation exacte d'Antoine-Rigobert, ni s'il possédait réellement et ce que valait au juste cette terre de la Chapotte '■ dont il prit le nom. Mais il ne fut jamais très fortuné, ce qu'il expliqua plus tard en proclamant qu'il s'était ruiné pour son pays.
1. Il existe uae terre dite de « la Chapotte » eu la commune de Vauciennes, arrondissement d'Epernay.
Si ses études et sa carrière l'arrachèrent de bonne heure a sa ville natale, il en conserva un souvenir ému et continua d'y faire de nombreuses apparitions. Un moment même, il parut disposé à s'y fixer. L'année 1748, au cours de laquelle il avait été une première fois réformé à la suite de la paix d'Aix-la-Chapelle, avait vu se fonder à Reims une Ecole de mathématiques, et l'enseignement en avait d'abord été confié à un Minime, « enfant de la ville », le Père Ferry, mais celui-ci avait dû se retirer bientôt, appelé à un autre emploi par ses supérieurs. Dans un « Mémoire pour servir aux Écoles de mathématiques établies dans la ville de Reims » et dans lequel il jugea prudent de conserver l'anonyme, M. de Mopinot s'empressa de montrer que pour remplir la place vacante, il fallait un professeur « d'un état libre, c'est-à-dire ni prêtre, encore moins moine, pas même marié, savant sans orgueil, bon professeur, de bonne société, de bonnes mœurs et enfin tel que doit être ce qu'on appelle communément un galant homme », bref un ensemble de qualités qu'on ne saurait trouver réunies que chez l'auteur du mémoire, et il ajoutait : « Si dans ce que je propose, quelque chose paraît n'être pas rendu assez intelligiblement, ou embarrasse dans l'exécution, on peut s'en expliquer, je me trouve au café, aux promenades publiques, à cette assemblée appelée l'Enchère et dans presque toutes les sociétés, je l'apprendrai et sans qu'on puisse me deviner, je me ferai un vrai plaisir de continuer à servir ma patrie en contribuant à faire fleurir ces écoles de mathématiques. »
On n'alla point trouver M. de Mopinot au café ni à l'assemblée de a l'Enchère », la ville de Reims ne lui confia point la chaire qu'il convoitait; mais rien ne pouvait diminuer l'intérêt qu'il portait à sa ville natale et il ne cessa d'en donner des preuves sous les formes les plus diverses, ainsi qu'en témoignent les actes suivants, tirés des registres du Conseil de ville de Reims :
Du lundy 7 juillet 1755.
« Au Conseil où présidait RI, Rogier, lieutenant, et où étaient MM. Coquebert, Sutaine, Tarte, Roland et Clicquot, Debloiz, Devillette, Dorigny, Trousson, Maillefer, Rourgongne et Mopinot.
» M. Maillefer, procureur du Roy, sindic présent.
» La Compagnie a prié M. le Lieutenant de remercier M. Mopinot de la Chapotte au nom du conseil de ville, d'une collection de desseins dont il a fait présent à la Ville pour le bien de l'EcolIe de dessein et a conclu qu'il en serait fait un inventaire et qu'elles seraient cottées et paraphées par le greffier secrétaire de cette ville. »
Du lundy l'''' décembre 1755.
« Au Conseil où présidait M. le Lieutenant
» Sur ce qui a été i^eprésenté par M. le Lieutenant que M. Mopinot de la Chapotte, capitaine de cavalerie et M. Deuil s'étaient aperçu depuis longtemps que par la rareté des bois, les échalats sont montés à un prix exorbitant, qu'il y a beaucoup à craindre que par la suitte on n'en manque totalement, que pour remédier à cette perte ils ont pensé qu'en jjlantant des sureaux dont l'esijèce croît extrêmement vite, on en pourrait faire des échalats et autre usage, qu'ils veulent bien en faire la dépense et l'épreuve si la ville veut leur accorder quelque portion de terrain propre à celte plantation.
» La Compagnie a authorisé MM. Mopinot et Deuil à faire cette plantation dans les fossés de cette ville conformément aux ordres de M. l'Intendant et au mémoire par eux remis à M. le Contrôleur général. »
Du lundy 24 mars 1760.
Au Conseil où présidait M. le Lieutenant et où étaient MM. Malot, Mopinot, Coquebert de Mutry, Cliquot, etc.
» La Compagnie a prié M. le Sindic d'écrire à M. Mopinot de la Chapotte pour le remercier au nom de la Compagnie de son prospectus pour V Education des princes. »
Du mardy 2 septembre 1760.
« Au Conseil où présidait M. le Lieutenant et où étaient MM. Mopinot de la Cour, Coquebert de Mutry
» La Compagnie a conclu qu'il serait écrit à M. Mopinot et à M. Dazincourt, Lieutenant-Colonel d'Infanterie au Régiment de Normandie, pour les remercier des Estampes qu'ils ont procuré aux Ecoles de dessein gravées en encre de Chine et au crayon et a conclu qu'il serait envoyé trente six bouteilles de vin à M. Dazincourt et vingt quatre à M. Mopinot. »
M. de Mopinot continua sans doute à s'intéresser à sa ville natale et à y faire des séjours plus ou moins prolongés, mais il ne semble pas qu'il s'y soit jamais fixé. En 1779, dans une note écrite de sa main, il déclare qu'il habite toujours à Paris chez le comte de Périgord; en 1790, toujours d'après son témoignage [Adresse à V Assemblée nationale), il est encore à Paris, et, d'autre part, depuis cette date jusqu'aux premières années du xix^ siècle, on ne trouve aucune trace de lui dans les registres de l'état-civil de Reims.
IX. NOTE SUR LES OUVRAGES DE M. DE MOPINOT
1° Mémoire pour servir aux Ecoles de Mathématiques établies dans la ville de Reims.
Cette brochure ne porte ni date ni nom d'auteur, mais de nombreux détails relatifs à l'Ecole de dessin de Reiras, aux Écoles de l'Artillerie et du Génie, aux ouvrages de l'abbé Deidier, etc., permettent de l'attribuer avec certi-
tude à M. de Mopinot; quant à sa date, elle est postérieure à l'année 1748, date de la fondation de l'École de Mathématiques, et antérieure à l'année 1757 qui vit le départ de Mopinot pour la guerre.
2° « Mémoire sur V infanterie ou proposition d'académie militaire dans les principales garnisons du royaume, pour servir de suite à l'établissement de l'Ecole royale militaire, par M. de Mopinot, ancien capitaine d'infanterie, capitaine au premier régiment de cavalerie de monseigneur le Dauphin et ingénieur à la suite des armées. »
Cette étude a été publiée en tète d'une « Édition portative des Rêveries ou Mémoires sur l'Art de la guerre, par Maurice, comte de Saxe..., le tout dirigé par M. de Viols, ancien oflicier d'artillerie». Dresde, 1757. In-12. Elle est précédée de plusieurs lettres de M. de Mopinot au comte de Périgord et des réponses de celui-ci sur divers sujets d'émulation militaire et notamment sur la nécessité d'écrire l'histoire de chaque régiment.
Dans la lettre qu'il adressa au maréchal de Belle-Isle en 1759, pour obtenir la croix de Saint-Louis, M. de Mopinot se contente de faire observer à ce sujet : « Il y a un éloge magnifique de ces ouvrages dans V Année littéraire de 1757, lome VI, lettre 10. »
Voici d'ailleurs ce que dit le prince de Ligne de cette édition des Rêveries : « On n'en saurait trop avoir d'un livre aussi excellent. Il y a quelques inutilités dans les autres éditions qui ne se trouvent pas dans celle-ci, et il y a des réflexions sur la lecture, quelques lettres de M. Périgord, et un mémoire sur une Académie militaire à établir, qui sont trois ouvrages fort utiles et qu'on voit réunis avec plaisir».
3° « La Morale de CInstoire, par M. de Mopinot, lieutenant-colonel de cavalerie, ingénieur à la suite des armées
de S. M. T. C, dédié à son Altesse Royale, Monseigneur le duc Charles de Lorraine et de Bar..., rédigé et publié par M***. « — Bruxelles et Paris, Delalain, 1759, 3 vol. in-12.
Recueil de faits historiques, disposés suivant l'ordre chronologique, et accompagnés de réflexions morales ou politiques.
Cet ouvrage devait comprendre vingt volumes. Les trois volumes parus se rapportent à l'histoire de l'antiquité. On y trouve cependant de nombreuses allusions à des événements contemporains ou à des opinions personnelles à l'auteur, par exemple sur les bataillons de milices, sur la nécessité d'un recueil complet des lois militaires, sur les travaux que peut faire une armée, sur la tactique, sur l'émulation à la guerre, sur les historiques de régiments, sur Frédéric II, sur Pigalle, sur la bataille de Lutzelberg, sur le maréchal de Saxe, sur le prince Ferdinand de Brunswick, sur le chevalier de Folard, sur Ghevert, etc.
D'ailleurs le prospectus, publié la même année, était, ainsi que la préface, destiné à donner la meilleure opinion de l'ouvrage et de l'auteur :
« M. de Mopinot est connu par une supériorité de génie, d'esprit, de connaissances et de zèle militaires dont les moindres preuves sont peut-être les louanges qu'on lui a souvent et publiquement données. Il a composé plusieurs ouvrages utiles. h'Annce littéraire de 1757, tome YI, lettre X, page 236 et suivantes, fait un très grand éloge de cet officier. On a publié il y a quelque temps un essai sur les grands hommes de Champagne, dans lequel il est placé avec distinction. On lui est redevable de l'histoire des régiments français, ouvrage fort intéressant pour la nation et qui s'exécute avec succès; la préface de cet ouvrage et le détail du i)lan qui suit sont très exactement pris dans le discours et le plan que M. de Mopinot a publiés en 1757 sur cet objet. On peut voir encore rj//nt>e littéraire, 1757, lettre X, etc.
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» ... Aidé de l'expérience que peut donner un long séjour à la Cour, à la ville, à l'armée, et secouru par la lecture des meilleurs auteurs sur tous les sujets de morale, de politique et d'histoire, on a fait sur la grande partie des extraits une réflexion de morale, ou militaire ou politique. »
C'est, suivant toute vraisemblance, à ce recueil qu'il est fait fréquemment allusion dans la seconde partie de la Correspondance.
4° Eloge historique de Pigal, célèbre sculpteur. — Londres et Paris, Hardouin et Garney, 1786. In-4.
Cette brochure, d'un intérêt relatif, avait été annoncée en ces termes par la Continuateur de Bac/iaumont, à la date du 9 octobre 1786 :
« M. de Mopinot, lieutenant-colonel de cavalerie, cidevant ingénieur des armées du Roi, membre de diverses académies nationales et étrangères, et connu surtout par son patriotisme et par plusieurs ouvrages qui ne parlent que le langage de la vertu et de l'honneur, était particulièrement lié avec M. Pigal; en conséquence, plus à portée qu'un autre de parler de cet artiste, il en a composé un éloge, qui quoique imprimé, ne se vend point : il est très bien fait et contient des anecdotes précieuses et qu'on ignorait; on en pourra citer quelques-unes lorsqu'on aura communication de ce morceau rare et intéressant. »
5° Frédéric I^ roi de Prusse, ou l'Ecole des mis et des peuples. — Paris, Laurens. 1790. In-8.
Cette brochure, signée à la lin : « Le chevalier de Mopinot, ingénieur à la suite des armées, lieutenant-colonel au régiment de Dauphin-Cavalerie », débute par une apostrophe solennelle à l'éditeur :
« A Monsieur Laurens Junior, libraire-imprimeur de la Nation.
» C'est parce que je vois, par les sages ouvrages sortis
de vos presses, que vous méritez le beau titre de libraireimprimeur de la Nation, que je vous remets ce discours pour que vous l'imprimiez. Le sujet qu'il traite est neuf et tend si directement au bonheur des souverains, des peuples et de l'humanité entière, que je regrette de ne l'avoir pas publié plus tôt, ayant eu l'approbation d'un souverain philosophe, Frédéric II, roi de Prusse.
» Ce discours est extrait d'un ouvrage manuscrit en 2 volumes in-folio ayant pour titre : Les dangers du rang suprême, que l'auteur se propose de donner à la Bibliothèque du Roi pour y servir à l'éducation des princes destinés à régner.
» Le plan et l'extrait de cet ouvrage a été communiqué au feu roi de Prusse, Frédéric II, qui, dans une lettre à l'auteur, en fait fortement l'éloge. »
6° Proposition d'un monument à élever dans la capitale de la France, pour transmettre aux races futures l'époque de Vheureuse révolution qui l'a revivifiée sous le règne de Louis XVI, par le chevalier de Mopinot. — Paris, Laurens, 1790. In-8.
M. de Mopinot propose d'élever une statue à Louis XVI sur la place des Victoires, et toujours tourmenté de la crainte de n'être pas assez connu du lecteur, il ne résiste pas à la tentation de se rappeler à son admiration dans les termes les plus abondants :
a Je suis presque octogénaire.
» Pendant ma longue carrière, j'ai continuellement employé ma fortune, ma plume et mon épée au service de la nation et de son roi.
» La fortune que je tenois de mes pères, je l'ai entièrement consommé au service militaire; il ne me reste qu'une très médiocre subsistance, mais très honorable et que je crois avoir méritée. Je la tiens de la reconnaissance de la nation,
» Ma plume m'a procuré la satisfaction d'avoir donné
des ouvrages utiles aux manœuvres, aux lois, au service, à l'instruction militaire, celle d'être membre honoraire de quelques académies et particulièrement celle d'avoir fait abolir, par un mémoire imprimé, la loi barbare qui condamnait à la mort les soldats français déserteurs.
» Des fatigues et des périls pendant les deux dernières guerres, ma santé et mes forces sont peu altérées : je suis seulement privé de l'usage libre de la main gauche, brisée d'un coup de feu et je ressens quelques douleurs en certains tems dans les parties de mon corps qui ont le plus souffert, lorsque je fus emporté et enterré par l'effet d'une mine, faisant le service d'ingénieur au siège de Berg-op- Zoom.
» Dès les premiers moments des agitations présentes, ma santé et les forces qui me restent m'ont permis de me porter tous les jours de toute part, courant de grands risques, dans l'intention d'être observateur utile, à prévenir, à suspendre et à arrêter les plus grands maux.
» Aujourd'hui, ayant tout lieu de compter sur le succès de la Révolution, qui rend le trône des rois des Français à jamais illustre et stable, et la nation française entièrement libre, dans l'observation de ses propres lois, soutenues par la puissance royale; aujourd'hui, dis-je, j'emploie ma plume à présenter dans cet écrit l'idée d'un monument utile et en même temps celle de la destruction d'un monument inutile qui a causé de grands maux à la nation, et qui en pourrait causer encore, si on le laissait subsister. »
7° « Adresse à r Assemblée nationale, par M. Mopinot, ingénieur à la suite des armées, lieutenant-colonel au premier régiment de cavalerie, ci-devant Dauphin, mars 1792 ». Paris, irap. Didot jeune, 1792. ln-4.
Cette brochure, encore signée à la fin : « Chevalier de Mopinot », débute ainsi :
« Observations et propositions sur l'emplacement des
Statues exécutées à la mémoire des Français qui se sont illustrés par leurs actions.
» Le 21 septembre dernier, jour où le roi Louis XVI et le peu|)le français se livroient réciproquement à la joie la plus éclatante d'une heureuse réunion, je m'entretenois avec M. Perronet sur les intentions bienfaisantes que ce monarque avait manifestées dès le commencement de son règne... je cherchai avec cet habile ingénieur à former le plan qui pouvait le plus contribuer à l'effet du sublime projet de déterminer un peuple à s'illustrer par le puissant moyen de l'honneur statuaire qu'avait choisi le Roi... »
8° « Effrayante histoire des crimes /torribles qui ne sont communs qu entre les familles des rois,... par Mopinot, recueil propre à former d'excellents républicains ». — Paris, Imprimerie du Cercle social. 1793. In-8.
Le passage suivant de la préface peut donner une idée assez exacte de l'esprit de l'ouvrage :
c Si les rois cessaient d'exister, il n'y aurait plus de guerres, plus de gloire à être noble guerrier, à être grand ou petit voleur, à tuer un ou des raillions d'hommes; bientôt divisés sur le globe, en grande ou petite société, les hommes y vivraient libres et tranquilles sous des lois convenues et maintenues par elles-mêmes... »
9° A ces divers ouvrages imprimés il convient d'ajouter le Journal du camp de Gray en i7.54, travail manuscrit aujourd'hui conservé aux archives du ministère de la Guerre. Les nombreux extraits qu'en a publiés M, le commandant de la Jonquière dans son importante étude sur les Camps d'instruction au xviii^ siècle ', expliquent et justifient dans une large mesure les espérances qu'on pouvait alors fonder
1. L'Origine des Grandes Manœuvres. Les Camps d'instruction aux xviie et xvme siècles [Revue d'histoire, 1902-1903).
sur M. de Mopinot. C'est d'ailleurs ce que celui-ci, suivant son habitude, rappelle sans modestie dans une note relative aux observations qu'il avait faites précédemment au sujet des camps de Gray et de Villers en 1753, et qui précise les conditions dans lesquelles fut rédigé le Journal de 1754 :
« Ces observations m'ont attiré de vive voix et par lettres des éloges bien satisfaisants de INI. le comte d'Argenson et de M. le marquis de Paulmy, de M. le duc de Randan, de M. le comte de Lorge et particulièrement de M. le marquis de Brézé, et ont sans doute contribué à me faire obtenir la pension que je demandais en considération de mes services dans la dernière guerre, de mes blessures et de mon travail depuis la paix.
» Depuis ce temps, je me suis appliqué particulièrement à cette partie du militaire et, croyant m'être mis en état de servir utilement aux camps qui devaient s'assembler, j'ai obtenu de INI. le duc de Randan d'être employé en qualité de son aide de camp à celui qu'il commandait; c'est sous ses yeux et sous ses ordres que j'ai fait les observations suivantes. »
Cette énumération devrait être notablement accrue si Ton y comprenait tous les ouvrages projetés ou annoncés par M. de Mopinot, et dont la plupart ne paraissent avoir jamais vu le jour. De ce nombre sont : VAmi de la France, soumis à l'approbation de M. de Malesherbes, directeur de la librairie en 1758, et dont l'impression ne fut pas autorisée '; — un mémoire pour faire abolir la peine de mort contre les déserteurs, cité par M. de jNIopinot, dans une note sur ses services en 1779; — Y Education des princes^ dont le prospectus fut adressé à la ville de Reims en 1760 [Append. n° VIII) et qui se trouve encore mentionné comme en préparation par Bédouin de Ponsludon dans son Essai
1. Bibl. nat. Papiers Anisson-Duperron, ms. fr. 22 141, fol. 1.
sur les grands hommes cV une partie de la C/iampagne, TpuhVié en 1768; — cet ouvrage est sans doute le même que l'on trouve désigné vingt ans plus tard dans la brochure consacrée à Frédéric II sous le titre : les Dangers du rang suprême. — Citons enfin une « Histoire des régiments français » annoncée dans le prospectus de la Morale de VHistoire et dont nous n'avons pu trouver aucune trace.
X. — NOTE SUR LE MANUSCRIT DE LA CORRESPONDANCE
Ce manuscrit est aujourd'hui conservé au Département des Manuscrits de la Bibliothèque nationale, sous les n»' 4281- 4282 des Nouvelles acquisitions françaises et ainsi décrit dans le catalogue : « Correspondance d'un gentilhomme champenois, officier dans le régiment de Muy pendant la campagne d'Allemagne (1760-1762). xviii^ siècle. Papier XVI, 503 et 496 pages. »
Il avait été acheté en 1881 à la vente de la bibliothèque de Paulin Paris et était annoncé en ces termes, dans le catalogue de la vente, sous le n° 3157 :
« Correspondance d'un officier de l'armée d'Allemagne avec sa maîtresse qui habitait Paris en 1757, 1760 à 1762. 2 vol. in-4°; veau marb.
» Manuscrit dont les auteurs sont inconnus; provient de la Bibliothèque de Monteil. Ces lettres sont très intéressantes pour l'histoire. »
Paulin Paris s'était d'ailleurs vivement intéressé à cette correspondance, ainsi qu'on témoignent de nombreuses annotations en tête du manuscrit et en particulier la notice suivante, qu'il a reproduite dans le Cabinet historique (année 1879), en la faisant suivre du passage relatif à la bataille d'Hastembeck :
« Cette correspondance, dont je n'ai pu découvrir les
auteurs, est fort remarquable. L'homme est un gentilhomme champenois de quelque fortune, officier dans le régiment du Chevalier de Muy, sollicitant une place de lieutenant du Roi dans une ville de Champagne et cependant faisant la campagne d'Allemagne en 1760-61-62. C'est un esprit clair, net, un cœur brave et honnête, mais une tête passablement vaniteuse. Les lettres sont fort importantes pour l'histoire de la guerre d'Allemagne et pour les détails qu'elles donnent sur les fautes multipliées des généraux, sur la mauvaise et indigne conduite des officiers de tout grade qui eût rendu inutile la capacité des chefs si elle avait été plus réelle.
» Pour la femme, c'est une personne qui semble veuve ou peut-être femme entretenue. Elle est d'un certain âge, 36 à 40 ans, belle encore, mais remarquable par la justesse, l'étendue, l'éclat, l'inattendu de l'esprit et du caractère. Elle aime plus qu'elle n'est aimée; elle vaut mieux que son amant par le cœur et l'imagination.
» Il y a d'elle des lettres admirables qui rappellent celles de madame du Deffand et qui sont mieux encore. D'ailleurs irréligieuse comme un chien, passionnée pour les livres de Jean-Jacques; pourtant sans bile et sans rage contre un ordre social dont elle ne partage ni les abus ni les avantages. »
Le manuscrit avait appartenu auparavant au célèbre collectionneur Monteil, et à la mort de celui-ci, en 1851, avait été acheté par Paulin Paris, après avoir figuré dans plusieurs catalogues de Monteil sous des descriptions analogues.
Comment le manuscrit passa de M. de Mopinot entre les mains de Monteil, c'est ce que nous n'avons pu déterminer. Il ressort tout au moins de la note suivante, destinée au relieur et placée en tête du premier volume, que le manuscrit a bien appartenu à M. de Mopinot et que la copie en a été faite sous ses ordres :
a Titre à mettre : Correspondance de deux amis.
» Les relier en veau en deux volumes.
» Mettre deux cayers de papier blanc à la teste du premier volume.
» Mettre un cahier de papier blanc à la teste du second. »
Cette note est, en effet, de la même écriture que divers billets autographes de M. de Mopinot, conservés aux Archives du ministère de la Guerre. D'autre part chaque page du manuscrit est ornée des mêmes dessins qu'on trouve dans un manuscrit ayant appartenu au comte de Périgord et aujourd'hui conservé à la Bibliothèque Mazarine, sous le n° 4268, et intitulé « Catalogue des cartes et des plans du recueille de Monsieur le comte de Périgord, 1759 ».
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